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Rendez-vous

avec le commissaire Vétoldi

Tiphaine Rambault avait le cœur qui battait la chamade en arrivant devant la porte cochère de l’immeuble qui abritait le bureau du commissaire Vétoldi. Elle hésita tout à coup, se demandant quelle mouche l’avait piquée, au moment où elle avait décidé de prendre ce rendez-vous.

Elle serait certainement passée à travers les mailles du filet policier, personne ne pouvait faire le lien entre elle et le mort… C’était vrai, sauf qu’elle, elle pouvait le faire…

Sa main trembla quand elle appuya sur la sonnerie de l’interphone, correspondant au nom du commissaire Vétoldi.

Il était trop tard pour changer d’avis.

— Bonjour Madame, Rez-de-chaussée, à droite.

Sa voix était différente de celle qu’il avait au téléphone quand elle l’avait appelé, elle était, certes, grave et posée, mais plus chaleureuse. Elle poussa la lourde porte en bois qui retomba derrière elle, dans un vacarme fracassant. Elle s’avança dans le hall, le commissaire Vétoldi se tenait sur le seuil de son bureau, il lui serra la main et lui adressa un regard pénétrant qui lui fit comprendre que toute tentative de falsifier la vérité serait percée. Elle marmonna un bonjour inaudible et le suivit dans sa pièce de travail, il lui fit signe de prendre place en face de lui, elle s’installa et agrippa ses mains sur le rebord de la table.

— Bien, que me vaut le plaisir de votre visite, chère Madame ?

— Je vous l’ai exposé dans le mail que je vous ai envoyé. Je me demande si je n’ai pas commis un crime sans le savoir.

— Quand et pourquoi cette idée vous est-elle venue ?

— J’ai découvert dans le journal qu’un homme qui m’a harcelée, deux ans durant, était mort assassiné d’un coup de couteau et que son corps avait été retrouvé dans le caniveau de la rue Notre-Dame des Champs, à Paris, dans le sixième arrondissement. J’habite un appartement dans cette même rue.

— Vous m’avez dit que cet homme vous avait poursuivie pendant deux ans, pourquoi auriez-vous attendu si longtemps avant de passer à l’acte si tant est que vous l’ayez tué ? Par ailleurs, pourriez-vous être plus précise et me décrire le harcèlement dont vous étiez victime de la part de cet individu ?

— Je le croisais quasiment tous les jours et parfois plusieurs fois par jour. J’en arrivais à craindre de sortir de chez moi, par peur de le rencontrer. C’était comme s’il me guettait, vous savez, comme les chats guettent les souris, eh bien, il était le chat et moi, la malheureuse souris.

— Pourquoi n’êtes-vous pas allée au commissariat, déposer plainte pour harcèlement ?

— Enfin, commissaire, vous imaginez la scène ? Bonjour, Monsieur, un homme me poursuit.
 Le policier m’aurait demandé : Cet homme vous a-t-il agressée, quand, comment ? Si oui, comment avez-vous réagi, vous êtes-vous débattue ?
 — Non, il me suit, c’est tout, mais c’est insupportable !
 Commissaire, à force d’avoir peur, je finissais par vouloir en finir, qu’il m’attrape et qu’on n’en parle plus.

— Qu’entendez-vous par là ? Vous vouliez mourir ?

— Je ne pense pas qu’il avait l’intention de m’agresser, je supposais qu’il souhaitait coucher avec moi. J’en étais arrivée à me dire, que si je répondais à son désir, eh bien ensuite, il me laisserait tranquille.

Le commissaire Vétoldi avait envie de sourire, tant cette femme lui paraissait naïve dans son analyse de la relation entre les hommes et les femmes ; il se retint d’exprimer ce qu’il pensait pour éviter de la froisser et parce qu’il comprenait qu’elle était venue le consulter, dévorée par une angoisse terrible, aussi lui dit-il avec ménagement :

— Vous le pensiez vraiment ? À mon avis, cela n’aurait été que le début d’une relation, bonne ou mauvaise, on ne peut pas savoir, mais d’une relation. Cet homme vivait seul, il cherchait sans doute de la compagnie. Vous lui plaisiez, voilà tout.

— Oui, mais comment pouvait-il penser que lui me plaisait ? J’avais le sentiment d’être l’objet d’un pari, comme si, au bistrot d’à côté, où il passait beaucoup de son temps, il avait fait le pari de me séduire avec les autres habitués. Je sais que c’est idiot, mais c’était ce que je pensais. J’en suis arrivée à le haïr, à désirer sa mort, à imaginer qu’un jour, on le retrouverait assassiné d’un coup de couteau. Je me disais, c’est ce qu’il mérite
  ! Le problème est que c’est ce qui lui est réellement arrivé. C’est pour cette raison que je suis ici, dans votre bureau. Depuis que j’ai lu l’annonce de sa mort dans le journal, je me pose cette question lancinante : Est-ce moi qui l’ai
 tué
  ?

— Venons-en aux faits, voulez-vous, quand le crime a-t-il eu lieu ?

— Je ne sais pas exactement, je sais juste que le corps a été retrouvé un lundi, il y a un mois, vers deux heures du matin par une passante qui rentrait chez elle. L’homme était encore en vie, il a murmuré quelques mots qu’elle n’a pas compris, elle a prévenu la police. Il est décédé pendant son transfert à l’hôpital.

— Que saviez-vous de cet homme ?

— Peu de choses. Il habitait une chambre de service au sixième étage de ma rue, côté numéros pairs.

— Comment le savez-vous ?

— Il avait coutume de lancer des pièces jaunes sur le trottoir au moment où je passais. Je levais la tête quand cela se produisait. C’est ainsi que je l’ai vu, penché à la fenêtre de sa chambre. C’est bizarre, je connaissais sa manie et pourtant, je continuais à avoir ce réflexe de lever la tête quand les pièces tombaient tout autour de moi. Autre information que je peux vous donner : À plusieurs reprises, je l’ai vu monter dans une voiture du corps diplomatique, de l’ambassade de Libye, c’est tout ce que je sais de lui.

— Vous pourriez me le décrire ?

— C’est, non… C’était, un bel homme, avec des yeux magnifiques qui me semblaient jeter des rayons emprisonnant mes pensées, il avait un magnétisme puissant, c’est ce qui, à la fin, me poussait à aller vers lui pour en finir. J’avais l’impression qu’il s’était emparé de ma volonté, que son désir prenait la place du mien, c’est difficile à expliquer. Je voulais mettre fin à l’emprisonnement que je ressentais. Il est mort de la façon que je souhaitais. J’avais dit à une amie, Un jour, on le retrouvera assassiné d’un coup de couteau, on découvrira son corps dans le caniveau,
 c’est ce que je souhaitais et c’est ce qui est arrivé. Je me sens coupable d’avoir eu cette pensée.

Dominique Vétoldi jeta un œil au calendrier des pompiers, posé sur son bureau. Un mois plus tôt, un lundi, ce devait être le lundi 8 octobre.

— Que faisiez-vous dans la nuit du lundi 8 octobre au mardi 9 ?

— J’étais chez moi, je dormais.

— Vous ne pouviez donc pas vous trouver dans la rue, au moment où cet homme a été tué ?

— Eh bien si, hélas.

Elle se pencha au-dessus du bureau, pour murmurer :

— Je suis victime de crises de somnambulisme. Pendant ces épisodes, je suis capable de sortir de chez moi, d’ouvrir la porte de mon appartement, de me promener dans la rue, de faire j’ignore quoi, car je ne me souviens jamais de ce que j’ai fait durant ce temps-là. Le matin, quand je me réveille, je ne sais même pas si j’ai eu une crise de somnambulisme ou pas. Parfois, je m’en aperçois parce que j’ai déplacé des affaires pendant la nuit, par exemple, j’ai pris un petit-déjeuner en pleine nuit et je n’ai pas rangé ma tasse de café, ou bien j’ai sorti un livre de ma bibliothèque, ou mon manteau est resté sur un fauteuil alors que je suis certaine que la veille au soir, je l’avais rangé dans le placard.

— Vous arrive-t-il d’être violente pendant vos crises ? Avez-vous déjà agressé quelqu’un ?

— Non, je ne pense pas, sauf une fois, car le matin, à mon réveil, j’étais couverte de bleus comme si je m’étais battue tout en dormant… ou pas…

— Vous ne prenez pas un traitement susceptible de lutter contre le somnambulisme ?

— Non, en fait, mon médecin m’a dit que les benzodiazépines fonctionnaient bien, mais je ne veux pas prendre ce genre de médicament qui provoque de nombreux effets secondaires.

— Plutôt que de prendre ce traitement, vous préférez vous soupçonner vous-même de meurtre ?

— Non, évidemment. Si une seule seconde, j’avais pensé que je pouvais tuer, pendant une de mes crises, j’aurais pris ce traitement, mais maintenant c’est trop tard, le mal est fait, je me soupçonne de meurtre. Je vous demande de m’aider.

— Vous regrettez la mort de cet homme ? Pourtant, il me semble que vous pourriez vous en réjouir, il ne vous persécutera plus.

— C’était devenu plus rare les derniers temps, il faut dire que je prenais toutes les précautions pour qu’il ne me suive pas, j’ai même réussi à le semer.

— Qu’attendez-vous de ma part ?

Tiphaine Rambault regarda le commissaire Vétoldi d’un air stupide, pourquoi lui posait-il cette question, il ne comprenait pas ce qu’elle était venue lui demander ?

— Eh bien, j’attends que vous fassiez votre métier. Je souhaite que vous enquêtiez sur l’assassinat de cet homme dans le but de découvrir qui est son meurtrier.

— Même si je découvre que c’est vous, la coupable ? Sachez qu’il y a eu des précédents. Au Canada, un homme a été jugé pour le meurtre de ses beaux-parents, il a été innocenté lors de son procès pour meurtre, parce qu’il a pu prouver qu’il était victime d’une crise de somnambulisme au moment où les meurtres avaient été commis. Or, il les avait effectivement assassinés, tous les deux. Il y a eu d’autres cas, mais la crise de somnambulisme n’a pas toujours pu être prouvée. À l’inverse, elle a été parfois invoquée par un meurtrier, pour être innocenté. Qu’est-ce qui me prouve que vous me dites la vérité ?

— Si j’étais certaine d’être la meurtrière, serais-je venue vous voir ? Vous aurais-je parlé aussi librement ? Si j’avais assassiné cette personne, volontairement, je ne serais pas ici dans votre bureau. D’ici à ce que la police fasse le lien avec moi, j’aurais pu mourir tranquille.

— Dans ce cas, si vous ne craignez pas que la police vous inculpe, pourquoi me consulter ?

— Mais enfin, commissaire, je viens pour moi. J’ai absolument besoin de savoir si oui ou non, je suis capable de violence, lors de mes crises de somnambulisme. J’ai ardemment souhaité la mort de cet homme, je l’ai même imaginée. Il est décédé de façon similaire à mes rêves. Acceptez-vous de mener une enquête sur le meurtre de cet homme ? Si vous refusez, j’irai voir un autre détective, mais je préférerais que ce soit vous, parce que j’ai confiance dans vos capacités.

Dominique Vétoldi, non seulement, fut flatté de l’appréciation portée par cette femme, mais le cas qu’elle lui soumettait était suffisamment inattendu et original pour qu’il donne son accord :

— J’accepte, rassurez-vous. Avez-vous le texte de l’annonce parue dans le journal relatant le décès de cet homme ?

— Pas sur moi, mais je peux vous l’envoyer par mail.

— D’accord. À partir de maintenant, pouvez-vous vous équiper d’une petite caméra qui enregistrerait vos faits et gestes, pendant vos crises ?

— Ce doit être possible, mais dans quel but ?

— De cette façon, nous verrons s’il vous arrive d’avoir des accès de violence. Fixez-la systématiquement avant de vous endormir, car sinon, vous ne l’auriez jamais quand vous sortirez, sans en avoir conscience. Vous vivez seule ?

— Oui.

— Vous travaillez ?

— Bien sûr, j’ai besoin de mon salaire pour vivre, je suis administratrice d’un cabinet d’audit.

— Ce n’est pas trop difficile ?

— Pas trop, j’ai vingt ans de carrière derrière moi. Je travaille dans un grand cabinet, si on met de côté, la période de clôture des comptes, je ne suis pas débordée.

— Bien, pour lancer mon enquête, j’attends l’article de journal signalant le meurtre. Dès que je l’aurai reçu, je vous enverrai une première facture correspondant à l’entretien d’aujourd’hui et à une provision pour frais. Ensuite, j’établirai des factures au fur et à mesure de mes dépenses réelles. Je ne peux pas vous établir de devis, mais je m’efforcerai de calculer au plus juste. Voilà, chère Madame, je vous raccompagne. Naturellement s’il vous venait d’autres informations sur cet homme ou sur vos sorties nocturnes, n’hésitez pas à m’en faire part.

— Je n’y manquerai pas, merci beaucoup, Monsieur le commissaire, vous m’enlevez une épine du pied.

C’est ainsi que se déroula le premier rendez-vous de Tiphaine Rambault avec le commissaire Vétoldi. Elle se sentait un peu soulagée, mais pas complètement, car elle savait qu’elle ne le serait que lorsqu’il mettrait la main sur le meurtrier, qu’il s’agisse d’elle ou d’une autre personne. Elle était venue pour connaître la vérité, pas pour se mentir.
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Le commissaire Vétoldi

démarre son enquête

Dès le lendemain de son rendez-vous avec Tiphaine Rambault, Dominique Vétoldi relut très attentivement les notes qu’il avait prises pendant leur entretien, il prit aussi connaissance de l’avis mortuaire concernant Ramzi Sfez, paru dans le journal, avis qui avait provoqué l’interrogation de sa cliente et qu’elle lui avait envoyé par mail, comme convenu. C’était la première fois de sa carrière de privé et même de l’ensemble de sa carrière, qu’une personne le consultait pour savoir si oui ou non, elle était un assassin. Sa cliente ignorait le nom et le prénom du mort jusqu’à la lecture de l’annonce. Il s’appelait Ramzi Sfez.

Les jours suivants, Vétoldi se renseigna auprès du commissariat du sixième arrondissement, pour connaître les conditions dans lesquelles l’homme avait été retrouvé. Il recueillit les éléments suivants :

Prévenus par une passante, dénommée Madame Isabelle Pape, résidant au 69 rue Notre-Dame des Champs, à deux heures cinq du matin, deux policiers de permanence au commissariat, se sont rendus sur place où ils ont découvert l’homme, gisant à terre ; ils ont tout d’abord pensé qu’il était ivre, mais en s’approchant du corps, ils ont constaté qu’il avait un couteau planté en pleine poitrine. L’homme a été transporté, encore en vie, à l’hôpital Cochin, où il est décédé. Après son décès, le corps a été envoyé au service de médecine légale à fin d’autopsie et l’enquête a été confiée à la brigade criminelle.

Le fait que Vétoldi avait appartenu autrefois au Quai des Orfèvres lui fut très utile pour en apprendre un peu plus, même s’il s’était arrangé pour faire l’impasse sur les raisons qu’avait sa cliente de le consulter. Cependant, comme il refusa de livrer le nom de sa cliente, le commissaire chargé de l’enquête criminelle, un certain Mohamed Mizrahi en fut furieux, il lui interdit tout nouvel accès à son service. Vétoldi parvint néanmoins à obtenir le rapport d’autopsie qui, trop sobre, ne lui apprit pas grand-chose, mais qui lui confirma ce que disait le rapport de police : l’homme était mort d’un coup de couteau planté d’une main sûre en plein cœur.

Tout ceci s’était passé un mois auparavant, sa cliente avait attendu avant de le consulter. L’avis mortuaire était paru dans le journal, deux jours après la mort de l’homme, il l’avait été à l’initiative de l’Ambassade de Libye. Selon le commissariat du sixième, l’entourage familial de l’homme ne s’était pas manifesté jusqu’à présent. Ramzi Sfez vivait seul, dans une chambre de service, dont il payait lui-même le loyer. Sa chambre avait été fouillée, les policiers n’avaient rien remarqué qui sortait de l’ordinaire, mis à part, le fait que les vêtements et les chaussures de l’homme étaient d’excellente qualité, ce qui ne leur avait pas paru cohérent avec son logement et ses revenus déclarés.

Vétoldi avait pris contact avec l’Ambassade de Libye et avec le service des étrangers résidant en France. Il avait ainsi pu vérifier l’identité et la situation du mort :

- Ramzi Sfez était de nationalité libyenne, il avait obtenu le statut de réfugié politique alors que le colonel Mouammar Kadhafi était encore au pouvoir. Il n’avait pas de fonction officielle à l’Ambassade de Libye, mais il y était connu.

- Ce fait était corroboré par le témoignage de sa cliente ; elle avait précisé qu’elle avait vu, à plusieurs reprises, son harceleur monter à bord d’une voiture du corps diplomatique libyen. Vétoldi nota sur son carnet deux questions qui faisaient référence à la même idée :

1 - Le mort renseignait-il les services secrets libyens ?

2 - Agissait-il pour le compte de la France ?

- Ou bien était-il un agent double ?

- L’homme n’était pas retourné dans son pays depuis son arrivée en France, du moins avec son passeport qui était en cours de validité.

Les questions qu’il se posait amenèrent Vétoldi à la conclusion qu’il aurait à joindre un de ses copains au ministère de la Défense nationale. En effet, il devait savoir si oui ou non, cet homme avait travaillé pour les Français et si ce n’était pas le cas, essayer de savoir pour qui il travaillait. Ses revenus venaient bien de quelque part, à moins qu’il ne s’agisse d’un trafiquant, en drogues ou autres bricoles. La Libye, depuis le départ de Kadhafi, était en proie au plus grand désordre. Développer une activité illégale lucrative avec des Libyens s’avérait beaucoup plus facile que sous le règne de l’ancien colonel.

Ce faisant, Vétoldi réalisa qu’il s’éloignait considérablement de la question posée par sa cliente : Suis-je coupable de meurtre ou non
  ?

Pour en revenir à elle et à sa culpabilité éventuelle, Vétoldi devait résoudre des questions basiques, comme commencer par s’assurer qu’il ne manquait aucun de ses couteaux de cuisine.

Une caméra de surveillance se trouvait non loin de l’endroit où le mort avait été retrouvé, peut-être l’enregistrement contenait-il une information intéressante ?

Oui, mais par qui obtenir cette info ? L’homme de la Crim’ ne voulait plus le recevoir tant qu’il lui tairait le nom de sa cliente. Il lui faudrait donc entrer en contact avec un fonctionnaire du service correspondant ou avec l’un de ses anciens collègues qui lui était redevable. Il en ferait la liste plus tard.

Pour l’heure, il prit son téléphone pour appeler Tiphaine Rambault. Il lui demanda si tous ses couteaux de cuisine étaient bien à leur place. Elle lui répondit qu’elle n’en avait aucune idée, mais qu’elle vérifierait, le soir même, après son retour du bureau. Vétoldi savait qu’il aurait sa réponse dans les temps, Tiphaine Rambault était du genre à tenir parole.

Le soir tombait déjà, Dominique Vétoldi classa ses dossiers et s’apprêta à rentrer chez lui. Sa journée était terminée, il avait demandé à sa cliente de lui laisser son message sur son répondeur.
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Le commissaire Vétoldi appelle un de ses copains du 36

Dès son arrivée au bureau, le commissaire Vétoldi prit connaissance des messages laissés depuis la veille au soir sur son répondeur. Le premier message était celui de Tiphaine Rambault, sa cliente somnambule. Elle répondait à la question qu’il lui avait posée.

— Bonjour commissaire, j’ai vérifié mon range-couteaux, il en manque un, mais je ne peux pas vous dire s’il manquait auparavant, c’est possible, je ne m’en souviens pas du tout.

Vétoldi pesta, sa réponse ne lui apportait aucun nouvel élément, elle le laissait même dans une incertitude complète. Elle pouvait avoir utilisé un couteau pour tuer son voisin, ou pas. En effet, le rapport d’autopsie précisait que le couteau qui avait tué la victime était un couteau effilé, à lame longue, utilisé pour découper les volailles et que l’on pouvait trouver dans nombre de cuisines familiales. Il était inutile de rechercher les acquéreurs de ce couteau, il avait été vendu dans une grande surface d’ameublement et d’accessoires pour la maison. Autant chercher une aiguille dans une botte de foin ! Vétoldi regretta le temps des couteaux fabriqués artisanalement, qui portaient le nom du fabricant ainsi qu’un numéro de série. Dans les enquêtes criminelles, comme dans les autres domaines, il fallait faire avec la mondialisation, cela compliquait le travail des enquêteurs. Après avoir laissé son esprit divaguer autour du couteau, Vétoldi passa à la question numéro deux, celle qui concernait la caméra de surveillance. Il appela le premier flic de la liste dressée, la veille au soir, chez lui, tout en dégustant un nouveau cocktail qui approchait la perfection.

Il s’agissait de Jean Tonnerre, ils avaient été autrefois sur la même affaire et Vétoldi lui avait laissé le plaisir de tirer profit de leur enquête commune, enquête qui s’était soldée par un franc succès. Tonnerre était resté au Quai, il n’eut aucun mal à le joindre à son bureau.

— Salut Jean, Dominique à l’appareil, comment va ?

— Salut. Écoute, on peut dire que ça va, on s’attendait tous à pire, on se disait qu’on n’arriverait pas à quitter les Orfèvres. Bon, on est quand même tous un peu déboussolés avec le déménagement, au Bastion, surtout côté bistrots, mais les bureaux sont très clairs, presque trop. Il faudra que je m’habitue à baisser le store, ça me change du Quai où c’était tellement sombre que je travaillais à la lumière artificielle toute la journée. Enfin, si tu m’appelles, ce n’est pas que pour que je te parle de mon nouveau bureau, que cherches-tu à savoir ?

— Je cherche à me procurer des informations sur le meurtre de Ramzi Sfez, un Libyen qui a été assassiné à Paris, rue Notre-Dame des Champs, il y a un mois environ.

— Je peux te demander ce qui t’amène à me poser cette question ?

— Bien sûr, j’ai été chargé d’une enquête privée sur ce meurtre.

— Ton client n’a pas confiance dans la police ?

— Ce n’est pas le souci, ma cliente veut éviter d’être en relation avec la police officielle, c’est la raison pour laquelle elle a fait appel à un détective privé.

— Hum, je me demande si je devrais t’aider. Enfin, à cause du passé, je vais le faire. Que veux-tu savoir, au juste ?

— Je cherche à savoir où en est l’enquête officielle, si l’enquêteur soupçonne quelqu’un. Je me demande de quelle nature étaient les relations du mort avec l’Ambassade de Libye, si cet homme travaillait pour les services secrets français, bref, tout ce que tu pourrais glaner m’intéresse.

— En somme, tu me demandes de faire ton job.

— Tu as accès à des services auxquels je n’ai plus accès, par exemple, je sais qu’il existe un enregistrement vidéo, capté par une caméra située dans la rue même, où a eu lieu l’assassinat, or je n’ai pas pu me le procurer, car l’enquêteur officiel m’a claqué la porte au nez.

— Ah, ah, ah ! Je comprends sa réaction face à un privé, c’est un peu normal ; ce policier, qui est-ce ?

— Mohamed Mizrahi, tu vois qui c’est ?

— Oui, je le connais, il va se méfier si je lui pose des questions.

— Il ne sait peut-être pas qu’on se connaît ?

— Possible, il est plus jeune que nous, tu étais déjà parti quand il est arrivé au Quai. Bon, je ne peux rien te promettre, mais je vais essayer de lui tirer les vers du nez, quand les circonstances s’y prêteront, probablement autour de la machine à café. À plus.

— Merci pour ce que tu feras, à plus.

Vétoldi était confiant, Jean Tonnerre était un type fiable, il ne manquera pas de le rappeler dès qu’il aura une information. Il consulta les noms suivants sur sa liste, mais il ignorait lesquels connaissaient le commissaire enquêteur, alors autant attendre de voir ce que lui apprendrait Tonnerre. Par contre, en ce qui concernait l’Ambassade de Libye, il lui vint une idée. Il feuilleta son carnet d’adresses, oui, il avait le numéro personnel de la journaliste qu’il souhaitait joindre, il l’appela :

— Bonjour, Dominique Vétoldi à l’appareil, je te dérange ?

— Oui et non, ça roule pour toi ?

— Globalement, ça va. Je suis sur une affaire délicate qui potentiellement déborde sur les services secrets libyens, tu as écrit des articles sur ce sujet et j’ai pensé que tu pourrais me rencarder. Sfez, ce nom te dit quelque chose ?

— Sfez ? Oui, si tu veux parler de l’individu qui s’est fait fumer.

— Exactement.

— Il était informateur pour le compte de l’Ambassade, mais on l’y a forcé. Ce n’est pas venu de lui. Je ne sais pas si tu es au courant, mais Sfez, pendant longtemps, ne pouvait pas retourner dans son pays, il était blacklisté en tant qu’opposant politique à Kadhafi. Il a accepté de collaborer avec la DGSI
1

 dans l’espoir de pouvoir rentrer chez lui, sa famille était restée là-bas.

— Mais depuis le départ de Kadhafi, sa situation n’était plus la même.

— Une fois que tu as commencé à dealer des infos, quel que soit le régime en place, tu ne peux plus arrêter, il continuait donc à travailler pour le service. Il pouvait encore leur être utile. À mon avis, ce ne sont, par conséquent, pas les services français qui ont fait le coup. Il faut que tu cherches parmi ceux qui avaient intérêt à sa neutralisation.

— Oui, tu as raison, mais alors d’après toi, ce serait qui ?

— Je n’en sais rien, il faut que tu contactes un intermédiaire à la DGSI et à la DGSE

— Je n’ai pas de contact, mais toi, je pense que si ?

— J’en ai un, mais je dois rester prudent. À défaut, il pourrait me faire faux bond dans le futur.

Dominique Vétoldi remercia sa correspondante et consulta la suite des noms sur sa liste. Il allait appeler un de ses plus vieux copains, le commissaire Filardin aux archives du Quai des Orfèvres ; avec un peu de chance, Filardin aurait peut-être quelque chose. Lui au moins, n’était pas soumis à la règle imposée au service officiel des archives, à savoir le secret qui entourait les informations pendant vingt-cinq ans après les faits. C’était dire que les archives officielles ne pouvaient rien lui apporter. Vingt-cinq ans plus tôt, le Libyen était encore dans son pays et probablement adolescent… Vétoldi eut la chance d’obtenir son ami, trop heureux de sortir de sa léthargie.

— Salut Véto, comment vas-tu ? J’ignore si tu le sais, mais tu me manques, je n’ai plus personne à qui faire goûter mon whisky, enfin, je suppose que si tu m’appelles, c’est pour me demander un tuyau, je me trompe ?

— Non, tu ne te trompes pas. J’ai besoin de ton aide. Je cherche à réunir des informations sur Ramzi Sfez, un Libyen qui a été assassiné il y a un mois environ, sur la voie publique.

— Sfez, OK Que sais-tu ?

— Il travaillait pour le service, un peu obligé, en échange du bénéfice du droit d’asile qui lui avait été accordé alors que Kadhafi était encore au pouvoir. C’était un opposant au colonel, il s’est réfugié en France, il y a une dizaine d’années.

— Ce qui m’intrigue, c’est comment et pourquoi tu t’intéresses à cet individu ?

— Rien de plus simple, j’ai une cliente qui m’a demandé de mener cette enquête pour son compte.

— D’accord, je vais voir ce que je peux trouver, mais il faudrait que tu te mettes en contact avec quelqu’un qui travaille pour le service.

— Je suis bien d’accord, je compte sur toi pour me trouver ce quelqu’un.

— Quelqu’un du service ? Hum… Bon, je vais y réfléchir et je te rappelle, tu me donnes combien de temps ?

— Deux, trois jours, je suis pressé. En échange, je m’engage à venir te donner mon avis sur ton whisky, dès que tu m’auras rappelé.

— OK, marché conclu, à plus.

Dominique Vétoldi raccrocha, serein, il avait confiance dans les capacités de son vieil ami à prendre les contacts nécessaires. Il avait les moyens de peser sur les gens, à cause de ce qu’il savait sur eux, c’était un peu la mémoire du Quai. Le prix à payer pour Vétoldi, goûter un merveilleux whisky de trente ans d’âge, était plutôt sympathique.

Il poursuivit sa réflexion, puis à l’approche de l’heure du déjeuner, décida de se rendre sur le lieu du crime, rue Notre-Dame des Champs. Il partit à pied, marcher était pour lui le meilleur moyen de faire fonctionner ses neurones. Parvenu en haut du jardin du Luxembourg, il enfila la rue Vavin et se retrouva au carrefour de la rue Notre-Dame des Champs, il obliqua sur sa gauche et parvint devant le numéro 69, l’ancien immeuble de sa cliente. Il jeta un œil au travers de la porte vitrée, puis longea la façade en revenant sur ses pas. C’était ce qu’il pensait, l’immeuble s’étendait sur plusieurs bâtiments et il y avait une loge de gardiens au 67. Il sonna à l’interphone, demanda à parler avec la gardienne. Elle ne lui ouvrit pas spontanément, mais lui demanda :

— C’est pourquoi ?

L’espace d’une seconde, Vétoldi fut prêt à imaginer n’importe quelle fadaise, mais il se retint et se présenta comme le commissaire Vétoldi, l’auteur de la série policière qui passait à la télé. Elle ouvrit immédiatement. Quand il eut passé les deux portes, il tomba nez à nez sur une petite jeune femme blonde et toute menue qui se tenait sur le seuil de sa loge. Elle lui sourit, elle le reconnaissait. Il la salua, elle le fit entrer dans la pièce qui lui servait de pièce d’accueil et de salon. Elle lui proposa un café.

— Volontiers, si ça ne vous dérange pas.

— Pas vraiment, j’allais m’en faire un. Corsé ? Doux ? Pur arabica ? Mixte ? Qu’est-ce que vous aimez ?

— Je suis assez fan’ du café éthiopien, si vous en avez. C’est fort et doux à la fois.

— Ça tombe bien, moi aussi.

Elle prépara le café puis, une fois qu’elle eut posé leurs tasses pleines sur la table, elle posa la question qu’elle avait retenue jusque-là :

— Monsieur le commissaire, qu’est-ce qui vous amène ?

— Il y a un mois, un homme a été retrouvé mort, assassiné devant la porte du 69, vous le connaissiez ?

— Oui, je le voyais passer, presque chaque jour dans la rue, il habitait en face, il fréquentait le café de la place.

— Vous lui avez parlé ?

— Non, jamais. Je l’ai vu, de temps en temps, monter à bord d’une voiture immatriculée avec une plaque CD. Il avait un type méditerranéen, bronzé au naturel, il était toujours très bien habillé. J’ai remarqué ses belles chaussures, c’était à croire qu’il crachait dessus pour les faire briller. Mon père faisait ça quand j’étais petite pour aller à la messe, le dimanche, au village, au Portugal.

— Vous l’aviez vu en compagnie d’autres personnes ?

— Non, il était toujours seul, il allait souvent au café Vavin, là, je pense qu’il retrouvait des gens qu’il connaissait. Je m’étais aperçue qu’il embêtait la petite Madame Rambault. Je l’ai vu la suivre, la pauvre.

— Il ne suivait pas d’autres femmes ?

— Je ne crois pas, pas dans ma rue.

— Vous connaissiez la concierge de son immeuble ?

— Bien sûr.

— Vous avez parlé de lui avec elle ?

— Oui, on se demandait de quoi il vivait. Elle lui faisait le ménage là-haut, dans sa chambre.

— Elle avait noté quelque chose de bizarre ?

— Elle lui avait promis de ne jamais révéler à qui que ce soit, ce qu’il y avait dans sa chambre.

— Elle a tenu parole ?

Les yeux de Bella Garcia pétillèrent de malice, mais elle répondit :

— Je n’ai rien dit aux flics quand ils sont venus m’interroger, pourquoi je vous parlerais à vous ?

— Qu’est-ce que je peux vous proposer en échange ? Une super place sur le plateau de télévision à l’émission de votre choix ?

— Non, c’est pas vrai, vous pourriez faire ça pour moi ? Même pour The Voice ?

Les yeux de Bella Garcia brillaient de convoitise.

— Oui, c’est possible.

Elle afficha un sourire radieux.

— Marché conclu ! Alors, il a plein de photos dans sa chambre, il y a aussi un drapeau du groupe islamiste. Du coup, elle pensait qu’il s’agissait de quelqu’un qui était de leur côté.

— Si c’est le cas, il faut absolument qu’elle parle aux policiers.

— Mais qu’est-ce que ça peut faire maintenant qu’il est mort ?

— Il est mort assassiné, il faut découvrir qui est son meurtrier. Tout ce qui peut aider la police doit être fait. Dites à votre amie qu’elle doit dire ce qu’elle sait, à moins que je ne le fasse à votre place.

— Non ! Surtout pas ! Elle saurait que je l’ai trahie.

— Promettez-moi de lui parler. De mon côté, en contrepartie, je m’engage à vous envoyer non pas une place, pour The Voice
 , mais deux,
 comme ça, vous pourrez y assister toutes les deux.

Le sourire de Bella Garcia était celui d’une enfant.

— D’accord, je le ferai.

— Vous ne savez rien d’autre sur cet homme ?

— Non, rien.

— Si vous apprenez quelque chose, voici ma carte, envoyez-moi un mail ou laissez-moi un message sur mon téléphone.

— D’accord, merci d’avance pour les places.

— Merci beaucoup pour votre coopération et à bientôt.

Dominique Vétoldi quitta la loge. À sa sortie de l’immeuble, il traversa la rue, puis gagna l’immeuble d’en face. Il sonna à la loge, mais la porte en resta close. Il regarda les horaires d’ouverture, c’était la fermeture du déjeuner. Il reviendrait une autre fois. Juste au moment où il tournait les talons, la porte s’ouvrit sur une personne qui sortait, il en profita pour entrer. Il monta jusqu’au sixième étage, il ignorait où se trouvait la chambre du mort, mais il pensait que les scellés seraient encore sur la serrure. C’était le cas. Il enfila des gants, fit sauter les scellés, referma la porte derrière lui, commença à inspecter méticuleusement la pièce. Un lit en fer, recouvert d’une couverture de lainage marron, qui ressemblait à celles qu’on mettait autrefois dans le baluchon militaire des conscrits. Une commode en bois blanc. Il ouvrit les tiroirs un à un, du linge propre et repassé était rangé avec soin. Dans le placard mural, pendaient trois costumes de coupe classique, un imperméable, des paires de chaussures étaient alignées en partie basse. Il jeta un coup d’œil sous le lit, des cartons s’alignaient, il en tira le premier qui venait sous sa main et l’ouvrit. Des documents s’empilaient, rangés dans des dossiers aux couleurs différentes, il fit sauter les élastiques d’un dossier, au hasard. Des papiers en langue arabe… Il en scanna quelques-uns, s’étonna que les équipes d’investigation ne les aient pas emportés. C’était pour le moins curieux, à moins qu’ils ne les aient photocopiés, traduits et laissés, volontairement. Il eut un éclair de lucidité, scruta les murs et le plafond autour de lui. Il jura :

— Merde de merde ! La voilà, la raison ! Espérons que personne n’avait les yeux fixés sur les images de la caméra au moment où je suis entré ! Quel con, je fais !

Il arracha la petite caméra placée à l’angle de la fenêtre, peu visible à cause des plis du rideau de velours bleu canard. Il empocha l’appareil, décida de partir, pressé d’apprendre ce que la caméra avait enregistré avant sa visite. Après sa sortie de l’immeuble, il faillit aller sonner chez Madame Rambault, mais il se rappela qu’à cette heure, elle se trouvait à son travail. Il héla un taxi qui passait, rue Vavin. Une fois revenu à son bureau, il commanda des crêpes et une bière bretonne, puis il installa la caméra pour prendre connaissance de son contenu.

Sidéré par l’image qu’il avait sous les yeux, Vétoldi s’exclama à voix haute :

— Incroyable !

Sous ses yeux, Tiphaine Rambault fouillait partout. Que faisait-elle ? Que cherchait-elle ? Il eut envie de l’appeler immédiatement pour le lui demander. Il patienta cependant, il voulait terminer le visionnage du film. La caméra avait continué à tourner, mais avant la visite de sa cliente, personne n’avait pénétré dans la chambre. Après la dernière image, fulminant, il téléphona à Tiphaine Rambault :

— Bonjour, Madame, je viens d’apprendre que vous vous étiez rendue, après sa mort, dans la chambre de l’homme assassiné.

— Comment, comment…

Elle bafouillait, paraissait s’étrangler. Il insista sans chercher à dissimuler sa colère :

— Vous m’avez confié une mission. Or, vous me cachez des informations essentielles. Vous devez me dire ce que vous cherchiez, d’autant plus que la police sera au courant, si elle ne l’est pas déjà, puisque vous avez été filmée, j’ai la vidéo sous les yeux.

— J’ai été filmée ?

Un silence suivit cette interrogation, puis elle reprit à voix basse :

— Écoutez, commissaire, je ne peux pas vous parler maintenant, mais au cas où vous seriez disponible, je pourrai passer vous voir, en rentrant de mon travail, ce soir vers dix-neuf heures trente.

— À ce soir, mais cette fois, arrangez-vous pour tout me dire.

Là-dessus, il mit sèchement fin à la conversation. Le reste des images ne lui apprit rien de plus. La conclusion était évidente, c’était un agent de la DGSI qui avait posé la caméra dans l’espoir de recueillir des informations sur les fréquentations du mort. S’il avait eu connaissance de la visite de Tiphaine Rambault, elle ne manquerait pas d’être convoquée et cuisinée. Ce soir, il devait la préparer à cette entrevue très particulière. Le service n’abritait pas que des tendres.
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Rencontre

avec un agent de la DGSI

Vétoldi se frotta les mains, en effet grâce à son amie journaliste, il avait un contact à la direction générale de la sécurité intérieure, un certain Alexis Grand. Elle lui avait demandé de ne pas mentionner son nom. Dominique Vétoldi cherchait par conséquent, ce matin-là, un prétexte pour joindre ce correspondant. La veille au soir, il avait reçu sa cliente. Il lui avait expliqué ce qui l’attendait, à savoir une convocation par le service de renseignement, il lui avait recommandé de dire la vérité, à savoir que cet homme, Ramzi Sfez, l’avait poursuivie. Elle avait bredouillé et finit par reconnaître :

— Commissaire, il faut me croire, j’ignorais que j’étais allée dans sa chambre. C’est horrible, ça m’est évidemment arrivé pendant une de mes crises de somnambulisme.

— Vous ne vous souvenez vraiment de rien ? D’après les images captées par la caméra, il semble que vous cherchiez quelque chose de précis, de quoi pourrait-il s’agir ?

— Je ne sais pas, je ne me souviens de rien.

Dominique Vétoldi put lire le désespoir de sa cliente, inscrit sur son visage crispé. Pour l’aider à se souvenir, il lui montra les images tournées par la caméra. Il constata que ce geste avait pour effet de la perturber encore davantage, elle était encore plus pâle, ses yeux roulaient de tous côtés, elle ne parvenait plus à fixer son regard. Jamais, elle ne résisterait à un interrogatoire un peu musclé ! Il dit d’un ton qu’il voulait à la fois autoritaire et chaleureux :

— Il faut consulter très rapidement votre médecin pour lui demander d’établir un certificat confirmant la réalité de vos crises.

Il lui expliqua que cette démarche était destinée à la protéger, en effet, il lui revenait à lui de réunir tous les arguments à opposer aux questions que poserait nécessairement le service.

Sa visite dans la chambre du mort, la mettait en danger d’être soupçonnée de l’assassinat de Sfez, car si elle était capable de fouiller la chambre du mort lors d’une crise de somnambulisme, qui pourrait affirmer qu’elle n’ait pas pu le tuer pendant une autre de ses crises ?

Allons, il devait cesser de se tourmenter pour elle, ce n’était pas comme cela qu’il pourrait l’aider. Il ouvrit son téléphone et s’apprêta à appeler le correspondant du service dont il avait les coordonnées. Finalement, il n’avait imaginé aucun stratagème. Quand il décrocha, il dit simplement :

— Bonjour, Dominique Vétoldi à l’appareil, ex-commissaire au Quai, actuellement détective privé, je voudrais vous rencontrer et si possible, très vite.

— Bonjour, monsieur l’ex-commissaire, je vous connais de réputation, ou du moins, je connais le scénariste, mais je suis surpris que vous vous adressiez à moi et que vous possédiez mon numéro de téléphone.

— Je souhaite vous rencontrer, j’ai besoin de vos lumières pour un épisode de ma série et c’est très urgent.

— Ah, ah, ah, elle est bien bonne, celle-là ! Vous croyez que je vais me laisser faire, uniquement parce que vous avez besoin de moi pour ne pas raconter trop de conneries sur le service ?

— Cela me sera utile et en contrepartie, cela peut vous amuser. Effectivement, je veux éviter de faire dire à l’un de mes personnages des contre-vérités. Dans chacun de mes épisodes, je cherche à être au plus près de la réalité, c’est primordial pour que le spectateur puisse entrer dans l’histoire et y croire.

Son correspondant ne répondit pas tout de suite, puis il proposa :

— Aujourd’hui, quatorze heures, ça vous va ?

Vétoldi savait qu’il n’avait pas le choix, il ne pouvait qu’accepter, car à défaut, il ne parviendrait pas à le rencontrer, aussi obtempéra-t-il :

— Oui, ça me va, où puis-je vous retrouver ?

— Près de mon bureau, au comptoir à salade de la ferme à Levallois, je n’aurais pas déjeuné.

— D’accord, à tout à l’heure.

L’agent de la DGSI qu’il venait de contacter se nommait Alexis Grand, appelé plus couramment, Alex Grand.

Après cet échange, Vétoldi eut du mal à se concentrer sur son affaire, il avait hâte de faire la connaissance d’Alex Grand. Il se demandait comment il passerait du rôle de scénariste à celui de détective privé, agissant pour le compte de sa cliente.

Il partit en avance, arriva devant la ferme à moins le quart de quatorze heures, il en profita pour faire un tour dans les rayons de la partie épicerie et pour acheter de quoi dîner. Quand il fut l’heure, il se rendit au bar à salade, sans chercher à repérer son correspondant dont il n’avait pas la description physique, il s’infiltra dans la queue des clients qui s’apprêtaient à composer leur salade du jour. Il choisit ses ingrédients, passa à la caisse, puis il avisa une table libre et s’y installa. Quelques secondes plus tard, il était rejoint pas un trentenaire athlétique dont il aurait pensé qu’il était coach sportif plutôt qu’agent secret.

— Bonjour, comment allez-vous ?

La poignée de main de Grand était ferme, mais celle de Vétoldi aussi. Ils se sourirent, sachant, l’un comme l’autre, qu’ils cherchaient à s’impressionner mutuellement.

— Je vous remercie d’avoir accepté de me voir.

— Je vous avoue que ce n’était pas pour vous rendre service, mais j’ai cédé à ma curiosité. Alors, que voulez-vous savoir ?

— Je m’intéresse à la mort de Ramzi Sfez. J’envisage d’introduire un personnage de cette sorte dans un de mes futurs épisodes, mais je ne suis pas bien renseigné sur la filière de renseignement libyen. J’ai pensé que vous en sauriez davantage. Je souhaite éviter d’écrire trop de bêtises, mais j’admets volontiers que vous puissiez être réticent à me mettre au parfum.

— Effectivement, je ne m’attendais pas à ce que vous me parliez d’une affaire aussi fraîche que celle-ci. Sfez est mort il y a seulement un peu plus d’un mois. Ceci dit, je ne suis pas en première ligne, je ne le connaissais pas directement, cependant, je peux vous donner quelques tuyaux sur le fonctionnement du service. Ce que je sais de cette affaire ne va pas beaucoup plus loin que ce que vous avez pu en lire dans les journaux, sur papier ou sur internet. Sfez était réfugié politique à son arrivée en France. Comme cela arrive parfois, en contrepartie de l’asile politique qui lui avait été accordé, il a été amené à fournir des informations. Il ne travaillait pas, il touchait encore l’allocation versée aux réfugiés, vivait seul dans une petite chambre. Il servait d’agent de liaison avec la tribu dont sa famille est originaire, des Libyens du sud, des Touaregs.

— Qu’est-ce que le service cherchait à savoir ?

— En Libye, depuis la disparition du colonel, c’est le chaos ; des bandes tribales se font la guerre, le pouvoir central n’existe pas. On essaie d’avoir un joint avec chacune des tribus impliquées dans la guerre de pouvoir, ainsi, le service sera gagnant, quelle que soit l’issue de la lutte interne.

— Est-ce que les Frères musulmans cherchent à avoir de l’influence en Libye ?

— Pas pour le moment, ce sont plutôt des anciens djihadistes qui œuvraient en Irak et en Syrie qui se sont repliés en Libye, surtout des Tunisiens d’ailleurs. Ceux-là sont vraiment dangereux. Nous les surveillons afin de savoir si certains d’entre eux, noyés dans la masse des réfugiés, n’arriveraient pas jusqu’à l’Italie, puis passeraient la frontière française. À cet effet, nous avons infiltré les associations humanitaires qui se sont mises en tête d’aider les migrants à traverser la Méditerranée. Ce sont des écheveaux à dérouler. Au sein de la masse des migrants qui n’ont rien à se reprocher, qui cherchent à venir chez nous dans le but d’une vie meilleure, des extrémistes se faufilent. Il est de notre devoir de les intercepter.

Dominique Vétoldi ne releva pas le terme, il savait pertinemment ce que signifiait intercepter
 aux yeux d’un agent du service. À ce stade de la guerre contre le terrorisme, lorsque le service était certain de l’engagement des individus dangereux repérés, son but n’était plus de les retourner, mais de les mettre hors d’état de nuire, c’est-à-dire de les supprimer physiquement. Il n’ignorait pas que des agents spécialisés avaient effectué des stages en Israël pour améliorer leur efficacité dans ce domaine.

— Vous pensez que Sfez avait des connexions avec des terroristes ?

— Possible, mais sans connaître précisément ses relations, j’écarte les Tunisiens, peut-être, avec des Égyptiens. Avant sa venue en France, Sfez effectuait régulièrement des missions en Égypte en tant qu’ingénieur informaticien.

Ramzi Sfez était informaticien et il ne travaillait pas en France ?

C’était invraisemblable, Vétoldi s’en étonna :

— Il était informaticien, il aurait trouvé un travail très facilement.

— Oui et non, oui, comme ingénieur, non, comme devant être au cœur du système d’une entreprise. Avant l’embauche d’informaticiens, il y a des enquêtes menées par les officiers de police ou de gendarme ou encore par des sociétés de sécurité. Il n’aurait pas répondu aux critères requis, en termes de sécurité.

— Ces enquêtes sont-elles systématiques ?

— Les entreprises devraient s’y contraindre, les risques deviennent considérables. Vous êtes certainement au courant des menaces reçues par certaines entreprises, qui ont préféré payer la rançon demandée plutôt que d’avoir recours à la police. La nécessité de remettre en route, le plus rapidement possible, les systèmes informatiques dans les entreprises est primordiale. Une déconnexion prolongée serait trop coûteuse.

— Je suppose que le service enquête à ce sujet ?

— Bien sûr, ces actions sont le plus souvent attribuées à des gangs criminels, mais on a découvert que l’origine du dernier piratage informatique de très grande ampleur émanait d’opérateurs domiciliés en Corée du Nord. Comme quoi, les méthodes de certains responsables politiques rejoignent celles qui sont utilisées par les gangs.

— Lesquelles peuvent être liées aux réseaux terroristes ?

— C’est difficile à établir, c’est vrai que certains individus ont commencé leur carrière comme délinquant, puis sont passés dans un réseau terroriste. La religion a bon dos. Parfois, ce qui les a motivés, en Syrie notamment, c’est le fait de vivre comme des princes, avec des femmes à leur disposition.

— Ce Sfez, vous pensez qu’il était croyant ?

— Il n’était pas répertorié, en tant que croyant extrémiste. J’ignore même s’il pratiquait. En tout cas, cet élément n’est pas évoqué dans son dossier, auquel j’ai eu accès après votre appel de ce matin.

— De quoi vivait-il ?

— Il touchait l’allocation attribuée aux réfugiés politiques ainsi que des émoluments versés par le service.

— Pourquoi n’est-il pas retourné en Libye après la disparition du colonel ?

— Il y est retourné, avec pour mission du service d’entrer en contact avec sa tribu d’origine. Il s’y est rendu par la suite, à plusieurs reprises.

— Comment le service a-t-il réagi à la mort de Sfez ?

— Ils enquêtent, je n’ai pas encore eu le temps de discuter avec l’agent qui suit directement cette affaire. En attendant de la joindre, je peux deviner ce qu’il fait, ou plutôt ce qu’elle fait, parce qu’il s’agit d’une femme.

Vétoldi s’exclama :

— Une femme ! Dans ce pays ? Ils sont tombés sur la tête !

Grand sourit :

— Vous n’êtes pas sans savoir que les femmes ont parfois des arguments que nous n’avons pas, nous, les hommes.

— Vous pourriez me donner son nom, j’aimerais entrer en contact avec elle ?

— Pas sans m’assurer de son consentement. Je vais lui poser la question, OK ?

— OK. Merci.

— Vous avez d’autres questions ?

— Non, je vous remercie, vous m’avez déjà bien éclairé, je sais davantage où je mets les pieds.

— Je ne vous demanderai qu’une chose, me passer votre scénario avant qu’il ne soit utilisé dans un épisode télévisé. Je veux m’assurer que vous n’écrivez rien qui puisse nuire au service. Il est hors de question que nos ennemis obtiennent des infos par votre intermédiaire. Je suis certain que vous non plus, vous ne le souhaitez pas.

Le regard d’Alex Grand était glacé, la menace était claire.

— Ne vous inquiétez pas, je reste toujours très prudent.

Vétoldi avait répondu en souriant, il n’avait à ce moment-là de leur échange, contrairement à ce qu’il avait dit à Grand, en prenant son rendez-vous, aucune intention d’utiliser les informations recueillies, dans un de ses récits. Il enquêtait pour le compte de sa cliente, sous sa casquette de détective privé et pas sous celle de scénariste.

— Bon, si on dégustait cette délicieuse salade ?

Vétoldi opina, ils restèrent silencieux un moment, puis Grand sortit sa carte de visite de sa poche et la tendit à Vétoldi.

— Voici ma carte, vous avez ma ligne personnelle et mon mail privé, rien à voir avec ma fonction au service.

Vétoldi lut la carte à voix basse.

 

Alexis Grand

Attaché commercial

Bouygues Construction International

 

Suivaient un numéro de téléphone et une adresse mail.

Vétoldi rangea la carte dans la poche de sa veste, puis il fixa son interlocuteur :

— Voilà une couverture qui vous permet de voyager sans encombre.

— Oui, j’en suis assez satisfait. En outre, ce n’est pas qu’une couverture, je travaille effectivement pour cette entreprise. Je prends les contacts nécessaires au niveau politique, mes connaissances sur les dessous des relations officielles me sont précieuses. Je décroche des contrats pour cette entreprise.

— Mais vous intervenez dans une région précise, vous ne pouvez être partout, surtout si vous tissez des liens locaux ?

— Oui, bien sûr, j’interviens au Moyen-Orient, essentiellement, c’est bien pour cette raison que je suis chargé de superviser l’enquête sur l’assassinat de Sfez.

— Vous êtes vraiment sympa d’être aussi direct, je vous revaudrai ça.

— Tout ce que je vous demande, c’est d’être prudent dans votre récit. Transmettez-le-moi avant toute diffusion. Bien, je dois partir, j’ai un après-midi très chargé.

— Je vous remercie de m’avoir reçu aussi rapidement.

— C’était aujourd’hui ou jamais, je préférais vous mettre un peu sous contrôle.

— Merci encore, je m’engage à porter à votre connaissance, le récit, quand il sera prêt, ce qui n’est pas pour tout de suite.

Grand s’était levé en prenant son plateau-repas, Vétoldi lui serra la main, mais resta sur place, le temps de boire son café. Autour de lui, la salle s’était vidée, d’un coup. Vétoldi éteignit son téléphone qu’il avait allumé, pour enregistrer sa conversation avec Grand. Il retourna à son bureau et s’empressa de l’écouter. Il prit quelques notes, réalisa qu’il lui manquait une information qui lui aurait été très utile, à savoir le nom de la femme, agent à la DGSI en Libye, chargée de l’enquête sur le meurtre de Sfez. Il doutait que Grand le lui communique, même dans le cas où elle lui donnerait son accord. Il lui fallait trouver le moyen de le découvrir par un autre canal. De toute façon, au point où il en était, il se demandait s’il ne serait pas contraint de se rendre en Libye pour faire avancer son enquête. Son objectif unique était d’écarter définitivement la culpabilité de sa cliente, pour cela, il n’avait pas d’autre choix que de découvrir l’identité de l’assassin.
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La belle espionne aux yeux verts

Tout l’après-midi qui avait suivi son déjeuner avec Alex Grand, Vétoldi avait eu beau remuer tous les gens qu’il connaissait de près ou de loin, il n’avait pas réussi à découvrir l’identité de l’agent du service du renseignement français en Libye. Mortifié, il se résolut à rappeler Alexis Grand. Celui-ci n’accepta de lui révéler son nom qu’à la condition que Vétoldi lui dise la vérité. N’ayant pas le choix, Dominique Vétoldi lui indiqua qu’il n’enquêtait non pour un scénario à venir, mais pour le compte d’une cliente qui risquait gros s’il ne parvenait pas à prouver son innocence. Rassuré, Grand lui transmit le nom de sa collègue Franco-Libyenne. Il s’agissait de Nelya Ameziane. Âgée de trente-deux ans, célibataire, elle partageait sa vie entre la France, où elle avait passé sa jeunesse et effectué la majeure partie de sa scolarité, et la Libye, où vivait une grande partie de sa famille. Il lui adressa aussitôt, une courte missive sur sa boîte mail :

Bonjour,

Je m’appelle Dominique Vétoldi, j’enquête actuellement pour le compte d’une de mes clientes, sur le meurtre d’un Franco-Libyen. Je souhaite vous rencontrer pour en parler. Seriez-vous disponible rapidement ?

Une heure plus tard, la réponse de la jeune femme tombait sur sa boîte :

OK pour vous rencontrer. Je suis de passage à Paris demain et après-demain, on peut se retrouver au Palais de Tokyo pour déjeuner rapidement.

Le palais de Tokyo ? Pourquoi pas ? Vétoldi connaissait et le palais et son restaurant ; la salle de Monsieur Bleu
 était calme, à la condition de venir assez tôt, avant l’affluence. Il proposa :

Le palais de Tokyo sera parfait, mais de préférence à midi, cette heure vous convient-elle ?

Quelques minutes plus tard, Nelya Ameziane lui donnait son accord.

Il passa le reste de l’après-midi à relire ses notes et à préparer une fiche destinée à son entrevue du lendemain. Quelles questions allait-il lui poser ? En quoi pouvait-elle l’aider ?

1 - Connaissait-elle Sfez, l’avait-elle rencontré ? Il était certain que oui, mais il lui fallait en obtenir la confirmation.

2 - Savait-elle si Sfez avait été menacé ? Si oui, par qui ? D’après elle, où en était la relation de Sfez avec la DGSI ? Avait-il été en relation avec son service à elle, la DGSE ?

3 - Pouvait-il s’agir d’un crime crapuleux, lié à des activités éventuelles avec les réseaux de passeurs ?

En somme, il voulait la sonder pour connaître son opinion et aussi pour mieux percevoir le contexte qui entourait cet homme de son vivant.

Le lendemain matin, Dominique Vétoldi soigna particulièrement sa tenue. Il mixa complet bien coupé gris clair, absence de cravate, chemise rayée en oxford bleu soigneusement repassée et chaussures gris bleuté impeccables. Il sourit en enfilant ses chaussures en cuir de chèvre, un cuir particulièrement souple. Trouver ces souliers gris s’était avérée une longue traque, quelques mois auparavant. Il jeta un œil au ciel, du haut de son septième étage, sa couleur grisâtre le décida à passer son imperméable. Il s’en félicita sur le chemin de son bureau, car des gouttes de pluie percèrent la couche de pollution qui plombait Paris. Une fois à son travail, il relut les questions qu’il avait préparées pour son rendez-vous. Il partit à onze heures un quart pour rejoindre, à pied, le Palais de Tokyo, en longeant les berges de la Seine.

À midi pile, il entrait dans le restaurant du Palais de Tokyo, Monsieur Bleu
 . Lors de sa réservation, il avait demandé une table au calme. Il se retrouva, tout au fond de la salle, près d’une fenêtre donnant sur le quai. C’était idéal, il pouvait admirer le défilé des péniches sur l’eau en l’attendant, en outre, il avait une bonne vision sur l’accès à la salle ; il s’apprêta à la repérer, le problème était qu’il n’avait pas eu communication de sa photo et qu’ils avaient seulement convenu qu’elle demanderait la table réservée par monsieur Vétoldi. Il ne patienta pas longtemps, quelques minutes plus tard, le maître d’hôtel traversait toute la salle, suivi d’une jeune femme de petite taille. Elle portait un turban gris argent, noué autour de ses cheveux. Il n’avait pas pensé à cet aspect des choses, elle devait être de religion musulmane. Elle le salua de la tête, sans avancer sa main, mais en souriant, elle s’installa devant son couvert, en face de lui.

— Bonjour commissaire. Permettez-moi de vous appeler ainsi, c’est plus facile pour moi.

— Je vous en prie, quant à moi, comment dois-je vous appeler ?

— Par mon prénom ou Madame si vous préférez, cela m’indiffère.

— Parfait, je vous remercie, je vous appellerai donc Nelya, c’est un très joli prénom. Comme il est très rare, je ne risque pas de vous confondre avec une autre femme.

Elle sourit de nouveau délicieusement, ce qui allongea ses yeux magnifiques. Pour éviter de la fixer trop longuement, il lui tendit un des menus que le Maître d’hôtel avait, à sa demande, posés sur la table. Elle se plongea dans les noms de plats, puis elle releva la tête en plantant son regard dans le sien :

— Qu’est-ce que c’est le black cod
  ?

— Ah, c’est délicieux, c’est un plat d’inspiration japonaise, du cabillaud mariné très légèrement caramélisé.

— OK, alors, je prends ça.

— Vous ne souhaitez pas commencer par une entrée ?

— Non, je prendrai plutôt un dessert, donc, ce sera plat et dessert, la formule trois plats serait trop, je travaille cet après-midi.

Elle avait relevé la tête, un rayon de soleil vint éclairer ses yeux, dont Vétoldi découvrit la couleur exceptionnelle, un vert profond comme on en voit surtout en Afghanistan ou en Iran, il faillit le lui dire, mais il se retint, il ne voulait pas l’effaroucher, elle avait accepté de déjeuner avec lui pour une raison professionnelle. Il ne devait pas déraper, cela risquerait de nuire à son objectif qui consistait à en apprendre le plus possible sur Ramzi Sfez. Pour se détourner de la contemplation de son regard captivant, il lui dit :

— Comme vous le savez, je tenais à vous rencontrer parce que j’enquête sur la mort d’un citoyen libyen réfugié en France, son nom est Ramzi Sfez.

— Oui, c’est bien à ce titre que j’ai accepté de vous voir, car moi aussi, je m’intéresse à sa mort mystérieuse. Je compte sur vous pour que vous partagiez les informations que vous auriez recueillies de votre côté.

— Vous le connaissiez ?

— Bien sûr, il nous rendait de précieux services. Ce n’était pas compliqué pour lui, car il restait très lié à sa famille restée en Libye. Il est d’origine touareg.

— Est-ce que vous savez à quel titre il s’est opposé autrefois au colonel Kadhafi ?

— Oui, je le sais, c’était pour une raison privée. Sa sœur avait été enlevée par les sbires du colonel. Il avait cherché à la faire sortir du harem du colonel. Très peu de femmes, très peu de jeunes filles ont réussi à s’extirper des griffes de Kadhafi après leur enlèvement. Vous imaginez les conséquences, il a été contraint de s’enfuir. C’est dans ces conditions qu’il est arrivé en France.

— C’est horrible ! Pour la jeune fille et pour les parents de la jeune fille.

— Oui, les enlèvements des jeunes filles et jeunes femmes, c’est terrifiant, encore plus terrifiant quand les enlèvements sont organisés, au plus haut niveau du pouvoir. Dans ce cas, la famille ne peut rien faire. Déposer une plainte en justice ? Aller trouver la police ? Non, le fait même de faire des démarches vous rend susceptible de représailles. C’est ce qui est arrivé à Sfez.

— J’avais recueilli une autre version, à savoir qu’il était réfugié politique. Selon ce que vous me dites, ce n’est pas vraiment le cas.

— Sauf que, quand vous vous opposiez au colonel Kadhafi, vous étiez automatiquement classé parmi ses opposants politiques, quel qu’ait été le motif de votre opposition. En réalité, Sfez voulait obtenir des nouvelles de sa sœur.

— Mais depuis la disparition du Raïs, les femmes de son harem ont été libérées ?

— Non, pas toutes. Leur situation était extrêmement difficile, elles étaient déshonorées par leur passé, elles n’auraient pas trouvé d’hommes qui auraient accepté de les épouser. Certaines, parmi elles, ont été assassinées par des fidèles de Kadhafi pour qu’elles ne puissent pas témoigner des sévices qu’elles avaient subis. D’autres ont été mariées, plus ou moins de force, avec des proches du colonel. Enfin, une petite poignée d’entre elles ont pu rejoindre leur famille. Parmi ces dernières, plusieurs se sont suicidées. Voilà la triste réalité.

— Sfez vous avait-il parlé de sa sœur en particulier ? Savait-il ce qu’elle était devenue ?

— Oui, il avait découvert qu’elle avait été mariée de force. Son mari l’avait emmenée ailleurs, parce qu’en tant que proche de l’ancien dictateur, il aurait risqué gros en restant en Libye. Il y a eu une chasse à l’homme après la mort du colonel. Actuellement, ils vivent au Qatar.

— Vous pensez que la disparition de Sfez aurait quelque chose à voir avec le destin de sa sœur ?

— Je ne sais pas, j’y ai réfléchi, en fait, je ne crois pas. Pour le moment, je reste fidèle à ma première impression, je dirige mes recherches vers les réseaux de passeurs. Comme vous le savez, il y a un trafic d’êtres humains en Libye, des mafias se font beaucoup d’argent sur les Africains qui souhaitent gagner les rives de l’Europe. Je n’en ai pas encore la preuve, mais il est possible que Sfez ait été un relais pour l’une de ces bandes mafieuses.

— Il aurait touché de l’argent pour aider des réfugiés arrivés sans papier ?

— Il est possible qu’il ait aidé des réfugiés à obtenir l’asile politique.

— Le service le laissait faire ?

— Il était surveillé de près, mais on lui laissait de la marge, car il servait de lien avec les tribus du sud de la Libye et il donnait des informations sérieuses sur les Tamazighs. Il aurait été difficile à remplacer. D’ailleurs, il est difficile à remplacer.

— Comment avait-il ses entrées dans cette tribu puisque lui-même était touareg ?

Nelya afficha un sourire narquois :

— Vous devriez savoir qu’on s’entraide entre minorités.

— Vous êtes engagée pour une cause ou une autre, en dehors de votre fonction professionnelle ?

— Oui, je me bats pour l’éducation des femmes et des petites filles. C’est la clé de leur émancipation.

— Vous avez du pain sur la planche.

— J’en suis parfaitement consciente, mais ce n’est pas parce que c’est une cause difficile qu’on doit y renoncer.

— Pourquoi vous faites tout ça ? Alors que vous avez vécu toute votre jeunesse, ici, en France ?

— C’est mon pays malgré tout. J’espère qu’un jour, on pourra y vivre libre. À ce moment-là, si je suis encore vivante, j’irai m’y installer complètement.

Ses propos étaient incroyables. Comment cette jeune femme pouvait-elle aspirer à vivre là-bas, alors qu’elle avait reçu une éducation européenne ? Même si la Libye évoluait vers davantage de démocratie, le statut des femmes ne changerait que peu ou dans très longtemps.

— Donc, vous aviez une relation assez étroite avec Sfez ?

— Oui, j’ai même partagé sa vie pendant quelque temps.

— Ah !

Vétoldi était estomaqué, jamais il n’aurait imaginé que cette fille ravissante et vraiment jeune ait pu vivre avec Sfez, un homme nettement plus âgé qu’elle.

Nouveau sourire un peu narquois… Décidément, elle avait tendance à se moquer de lui. Devait-il la ranger dans la catégorie des petites pestes ? Elle reprit le fil de la conversation :

— Nous n’avons vécu ensemble que quelques mois. Nous avons rompu, ou plutôt, j’ai rompu, car nous n’avions pas les mêmes valeurs. Sfez, malgré ses années passées en France, gardait une vision traditionaliste de la femme et par exemple, il n’acceptait pas que je travaille. Or, ce n’était pas possible, pour moi, de rester inactive, d’autant plus qu’il n’avait pas de fortune personnelle.

— Je vous comprends. Pour changer de sujet, comment trouvez-vous ce Black cod
  ?

— Délicieux, vous avez eu raison de me le conseiller.

— Original et bon, les deux adjectifs ne sont pas toujours conciliables, un peu comme jolie et intelligente pour une femme.

— Attention, pas de propos sexiste, je ne vous le pardonnerais pas.

— C’était pour rire. J’étais certain de déclencher la réaction que vous venez d’avoir. En ce qui vous concerne, vous êtes les deux. C’est un plaisir pour moi de faire votre connaissance.

— Je vous remercie, vous n’êtes pas mal non plus.

Elle avait de la répartie, en plus de tout le reste… Quel dommage de la rencontrer dans un cadre strictement professionnel !

Le dessert arriva, elle avait choisi une tarte au citron inversée, glace verveine par goût de la découverte, tandis que Vétoldi avait opté pour le mille-feuille à la vanille de Bourbon. Ils se plongèrent dans leur dessert respectif. Non seulement elle était ravissante et intelligente, mais en plus, elle était gourmande… Un rêve de femme.

Pourtant, Vétoldi ne tenta rien pour la séduire, il préféra garder ses cartes pour un moment qui lui serait plus favorable, quand il ne serait plus le demandeur, comme aujourd’hui, mais l’apporteur, c’est-à-dire, le jour où il aurait des informations à lui transmettre. Il espérait que ce jour béni arriverait, à une date proche.

Ils terminèrent leur repas, puis se séparèrent, après s’être promis de se tenir mutuellement au courant de l’avancée de leur enquête, au sujet de la mort de Ramzi Sfez.
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Vétoldi reprend contact

avec un vieux copain du Quai

Après son déjeuner avec la ravissante Nelya Ameziane, Vétoldi était rentré directement à son bureau et il avait appelé son vieux complice du Quai des Orfèvres, Figari. Celui-ci bougonna :

— J’ai quelques bricoles sur Sfez, mais ce n’est pas très clair. Ceci dit, une chose est sûre, ton bonhomme était considéré comme un informateur sérieux des services secrets français.

Il paraît que les gus des services du renseignement, qu’ils appartiennent à la DGSI ou à la DGSE, sont très troublés par sa mort brutale et qu’ils ne s’y attendaient pas. Sfez se rendait régulièrement en Libye, notamment au sein de sa tribu. Des indices laissent penser qu’il aurait touché de l’argent dans le cadre d’un réseau de passeurs. La dernière fois qu’il est allé en Libye, il a été vu en compagnie d’un gros bonnet qui dirige un réseau connu. Il était même présent, lors du départ d’une embarcation bourrée de migrants africains, très jeunes, pour la plupart, et d’après l’informateur, il s’agissait même d’un groupe de mineurs. Voilà, c’est tout ce que j’ai pour toi.

— C’est déjà pas mal. Je te remercie. Tu connais le nom de l’informateur ?

— Non. Même si je le connaissais, je ne te le donnerais pas. À part ça, quand est-ce que tu viens boire un coup avec moi ?

— Pas pour le moment, pas tant que je n’ai pas plus avancé, je t’appelle dès que je peux. Merci pour tout, ciao.

Sans attendre les récriminations que ne manquerait pas de formuler Figari, Vétoldi raccrocha. Il porta sur son cahier d’enquête, les renseignements que venait de lui donner son vieux copain. Il mourait d’envie d’en faire part à Nelya, mais il se retint, car, c’était plus pour entendre sa voix que par nécessité. La main crispée sur son téléphone, il résista à son envie. Avec qui partager cette information ? Avait-il, parmi ses connaissances, quelqu’un qui était susceptible de connaître les réseaux de passeurs libyens ?

Il réfléchit un moment, puis il décrocha son téléphone, composa un numéro de mémoire. Après deux sonneries, il est la bonne surprise de reconnaître la voix d’une ancienne assistante du patron du Quai des Orfèvres qui avait préféré prendre un poste, au ministère de l’Intérieur.

— Salut Sylvie, c’est moi Dominique Vétoldi, comment vas-tu ?

— Vétoldi ? Alors ça, pour une surprise, c’est une surprise !

— Que deviens-tu ?

— Je me plais ici, c’est cool, surtout si je compare à ce que me demandait le vieux ! Je quitte mon bureau, tous les jours à 17 heures et quand j’arrive à neuf heures, je suis la première. Autrement dit, je ne me foule pas. Je suppose que tu ne m’appelles pas que pour prendre de mes nouvelles, j’ai appris que toi aussi, tu avais quitté le Quai et que tu t’étais installé à ton compte. Ça marche ?

— C’est correct sur le plan de la clientèle, mais les enquêtes sont bien plus complexes à mener, j’ai beaucoup plus de mal à avoir des contacts que du temps du Quai. C’est pour cette raison que j’ai pensé à toi, je voulais savoir si tu avais des tuyaux sur les réseaux de passeurs libyens.

— Alors ça, je n’en reviens pas ! Et ça m’inquiète… Comment es-tu au courant que je suis précisément ces affaires-là ?

— Rassure-toi, je l’ignorais, mais je me suis dit que si tu n’étais pas dans ce secteur, tu pourrais me diriger vers quelqu’un de compétent.

— OK, qu’est-ce que tu veux savoir, même si je ne suis pas certaine de pouvoir te renseigner ?

— Ramzi Sfez a été assassiné, il y a un peu plus d’un mois, je cherche toute information se rapportant à ce meurtre.

— Je ne comprends pas. Tu n’es plus au Quai. À quel titre, interviens-tu

— Je travaille pour le compte d’une cliente.

— Une parente de Sfez ?

— Non, mais ma cliente le connaissait, elle souhaite savoir qui l’a exécuté.

— OK. Il faudrait qu’on se voie pour que je puisse te passer quelques détails. Voyons, quelle heure est-il ? 17 heures, eh bien, mais c’est l’heure que je file. Ton bureau est bien au 39 Quai des Orfèvres ?

— Oui, bravo ! Tu sais tout de moi !

— Le temps de venir jusqu’à toi, ça te va ?

— Ça m’ennuie de te déranger.

— Non, t’inquiète, cela ne me fera pas un grand détour, prépare-moi juste de quoi me rafraîchir, à tout à l’heure.

Une demi-heure plus tard, Sylvie Mourier sonnait. Vétoldi alla l’accueillir à la porte de l’immeuble. Il lui devait bien ça. Après que la porte se fut refermée, Vétoldi la serra dans ses bras, puis il la précéda dans son bureau.

— Installe-toi, je t’ai préparé une tisane au cacao et gingembre, à moins que tu n’aies changé de goût ?

— Non, c’est parfait, j’adore l’association du chocolat et du gingembre et la forme tisane est idéale pour ma ligne. En outre, le toute façon, le café, comme le thé, continue à m’empêcher de m’endormir.

— Tu prends du sucre ?

— Non, pas de sucre, je surveille mon tour de taille.

Vétoldi lui jeta un coup d’œil appréciateur et sourit :

— Tu n’as pas pris un gramme depuis notre dernière rencontre.

— Véto… toujours aussi galant… Mais oui, c’est exact, je suis vigilante. Je suppose que ce n’est pas pour vérifier ma silhouette que tu voulais me voir ?

— L’un n’empêche pas l’autre. Bien, comme je te l’ai dit au téléphone, je m’intéresse à Ramzi Sfez. Peux-tu me dire s’il faisait partie des personnes surveillées par ton service ?


— Oui, tout à fait, mais à vrai dire, c’était un personnage compliqué. Nous nous sommes demandé s’il ne jouait pas double jeu. Une chose est certaine néanmoins, il nous communiquait des informations précieuses sur ce qui se passait dans le sud de la Libye, au sein de la communauté touareg, dont il
 était
 issu. Les escarmouches entre Touaregs et Toubous se poursuivent, les uns comme les autres, cherchent à garder le contrôle sur les trafics, trafics en tout genre
  :
 armes, drogue,
 êtres humains.


— Il aurait donc pu être supprimé par des membres de sa communauté ?

— Ou par leurs ennemis. Nous tentons de démêler le rôle exact qu’il jouait là-bas. Ce que nous avons constaté est qu’il s’est beaucoup enrichi ces derniers mois. Nous savons qu’il possédait un compte au Botswana.

— Vous avez eu accès à son compte bancaire ?

— Oui et non, le Botswana est un paradis fiscal, il n’échange pas d’informations bancaires avec la France, mais nous avons fait une demande après la mort de Sfez. Nous n’avons pas encore reçu de réponse, mais nous ne doutons pas d’obtenir gain de cause. Maintenant qu’il est mort, sa banque n’a aucun intérêt à garder le secret et même, je dirais qu’elle a intérêt à coopérer pour savoir si ce compte ne serait pas lié à son décès.

— Très intéressant. Tu n’as pas peur en me racontant tout cela de te faire taper sur les doigts par tes supérieurs ?

— Non, je te fais gagner du temps, mais ce que je te rapporte est des infos que tu aurais pu avoir par d’autres voies. Je sais que tu sauras garder le secret de ta source, je te fais confiance, tu n’aurais aucune raison et aucun intérêt à me trahir.

— Bien vu. Il va me falloir rechercher qui a pu le payer et pourquoi. Ensuite, ce sera un jeu d’enfant de mettre la main sur son assassin.

— Ne crois pas ça, sa mort peut être indépendante de l’argent du compte au Botswana.

— Je ne le pense pas.

Sylvie plongea le nez dans sa tasse, après avoir bu une gorgée, elle lança un compliment :

— Délicieuse, ta tisane ! Tu me donneras la marque.

Vétoldi sourit, il se leva et lui rapporta la boîte de sachets :

— Content que tu apprécies, je te fais cadeau des sachets restants.

— Tu m’achètes ?

— Oui, parfaitement !

Ils s’esclaffèrent de concert. Quelques minutes plus tard, Sylvie Mourier quittait le bureau de Vétoldi, toute contente d’avoir retrouvé celui qu’elle avait toujours considéré comme un ami, même s’ils avaient autrefois partagé des moments, de plus grande intimité. Elle en gardait un souvenir délicieux, mais elle n’avait aucun regret que leur histoire se soit arrêtée. À l’époque, c’était elle qui avait mis fin à leur histoire, quand elle avait réalisé que jamais Vétoldi ne voudrait d’enfant avec elle. Quelque temps plus tard, elle avait rencontré un garçon charmant qui souhaitait, comme elle, fonder une famille. Depuis lors, elle partageait sa vie avec cet homme qui l’adorait. Ils élevaient ensemble une paire de jumeaux.
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Vétoldi se décide

à joindre le commissaire Mizrahi

Dominique Vétoldi s’était levé tôt le lendemain de sa rencontre avec Sylvie Mourier. Après un jogging fort matinal dans le parc des Buttes Chaumont, il avait filé à son bureau à travers un Paris endormi. La veille au soir, il avait écouté, d’une oreille distraite, les témoignages qui concernaient une attaque terroriste dans une petite ville de l’Aude. Les différents services affectés au renseignement devaient être sur les dents. Alexis Grand, au détour de la conversation qu’ils avaient eue, lui avait dit qu’il n’était pas d’accord sur la façon dont étaient surveillés les individus fichés S
2

 .

Dominique Vétoldi réécoute les mots de Grand : Je ne comprends pas les autorités de police, ces personnes sont répertoriées, elles sont jugées potentiellement dangereuses et on ne fait rien pour en protéger la société, c’est exactement comme si on laissait des criminels en liberté, susceptibles de commettre des délits ou des meurtres.


Vétoldi lui avait alors demandé ce que lui, Grand, ferait de ces personnes s’il était en mesure de prendre les décisions, Grand lui avait rétorqué : J’y ai longuement réfléchi. Il faut créer une échelle de dangerosité de ces individus vis-à-vis de la société. À chaque graduation, doit correspondre une réponse adaptée. Voici l’échelle que je proposerais, du plus léger délit au plus grave crime potentiel :

1 - Déclarations hostiles aux principes et valeurs de la Démocratie.

2 - Fréquentations des mosquées où prêchent des Imams hostiles à la France - lesquelles mosquées auraient dû être fermées depuis longtemps et leurs imams expulsés.

3 - Soutiens explicites à des individus jugés et condamnés pour délits et crimes commis contre la France.

4 - Demandes d’application de la Charia.

5 - Comportements individuels contraires aux lois françaises, comme vie commune avec plusieurs femmes, correspondances avec des responsables de l’État islamiste, séjours de formation dans des camps d’entraînement à l’étranger.

Face à ces mesures précises exprimées par Grand, Vétoldi avait rétorqué :

— Tu es mûr pour bosser comme conseiller S
 écurité à l’Élysée.

— À l’Élysée, son occupant n’a pas pris la mesure du problème posé. Quand ce sera le cas, il sera trop tard.

Dominique Vétoldi chassa ces pensées en pénétrant dans son bureau. Le répondeur du téléphone clignotait. Il écouta le message, il reconnut la voix de sa cliente, Tiphaine Rambault :

— Bonjour ou bonsoir, selon l’heure à laquelle vous prendrez connaissance de mon message. Je suis convoquée par le commissaire Mizrahi, chargé de l’enquête sur le meurtre de Ramzi Sfez. Excusez-moi, je ne me suis pas nommée, Tiphaine Rambault à l’appareil, vous aviez raison, ils m’ont vue fouiller dans la chambre du mort. Commissaire, il faut m’aider, j’ai peur, je panique, je ne sais pas du tout ce que je vais lui raconter pour me justifier.

Il l’appela immédiatement :

— Bonjour, Madame, il faut préparer votre rendez-vous, vous pourriez passer me voir au bureau ? Quand êtes-vous convoquée ?

— Demain.

— Dans ce cas, on doit se voir, aujourd’hui. Vous pouvez passer ce soir ? Je peux m’arranger.

— Vers dix-huit heures ?

— Parfait, à ce soir. Entre-temps, appelez votre médecin pour qu’il vous délivre un certificat attestant que vous êtes atteinte de somnambulisme et qu’il vous soigne à ce titre.

— D’accord, merci beaucoup, à ce soir.

— À ce soir.

Vétoldi poussa un soupir à fendre l’âme, ce qu’il craignait était arrivé. Cette fois, il ne pouvait y couper, il lui fallait joindre le commissaire Mizrahi et coopérer, sous réserve qu’il accepte.

Le commissaire Mizrahi prit la communication :

— Ah, c’est vous, Dominique Vétoldi, je m’attendais à votre appel. Je vous ai vu entrer dans la chambre du mort, ainsi que cette femme, dont je présume qu’elle est votre cliente. Nous aurions gagné du temps si vous m’aviez dit qui elle était. Peu importe, je le sais maintenant, il s’agit de madame Tiphaine Rambault, domiciliée 69 rue Notre-Dame des Champs. Étant donné sa visite dans la chambre du mort, il est évident qu’elle connaissait Sfez. Je l’ai donc convoquée demain. Alors qu’avez-vous à me dire ?

— Tout d’abord, bravo commissaire, vous avez tout bon ! C’est exact, Tiphaine Rambault est ma cliente. Oui, elle connaissait Ramzi Sfez, mais ce n’était pas un proche, en fait, il la terrorisait, il l’a poursuivie pendant deux ans. Toutefois, j’estime qu’il est peu probable qu’elle l’ait tué et vous le constaterez vous-même demain quand vous l’interrogerez.

— Ça, c’est vous qui le dites, en outre, si Sfez la poursuivait comme vous le prétendez, elle avait de bonnes raisons de s’en débarrasser.

— Je ne sais pas si vous êtes au courant, mais Sfez était un informateur pour le service de renseignement, il était aussi en relation étroite avec l’ambassade de Libye.

— Le service m’a prévenu, mais je ne pense pas que son assassinat ait un rapport avec son rôle d’informateur.

— Au point où nous en sommes, je vais vous mettre au parfum de ce que je sais. Il semble qu’il jouait double jeu. Il informait les services français, mais il jouait un rôle auprès de Libyens peu recommandables, soupçonnés notamment de trafic d’immigrés.

— Ah, ça, je l’ignorais, comment l’avez-vous appris ?

— À vrai dire, je n’en ai pas tout à fait la preuve, mais Sfez avait un compte au Botswana, qu’il avait alimenté très récemment, et ça, vous pourriez le vérifier, vous en avez les moyens.

— OK, merci. Néanmoins, demain, comme prévu, je vais interroger Madame Rambault, elle a pu le tuer. En plus, un coup de couteau, une femme peut le porter.

— Vous penserez différemment en la voyant. À mon avis, elle n’a pas la force physique de planter un couteau dans le corps d’un homme, d’autant plus que le coup a été porté de face. C’est une petite femme très menue et franchement, je ne l’imagine pas tuer cet homme quand bien même, il la harcelait.

— Pour en revenir à un fait réel, vous a-t-elle dit ce qu’elle cherchait dans la chambre du mort ?

— Non, mais je le saurai, je la vois ce soir.

— Bien, Vétoldi, c’est quand même plus simple que vous jouiez cartes sur table, cela va faciliter mon enquête, ainsi que la vôtre.

— Exact, et je compte sur vous pour obtenir des infos sur le compte de Sfez au Botswana. Vous avez les moyens de le signaler à Tracfin
3

 , moi non.

— Vous pensez sérieusement que ce compte pourrait avoir un rapport avec la mort de Sfez ?

— Oui, parce que je n’exclus pas que Sfez ait eu des contacts avec des passeurs appartenant à la mafia. Tout trafic impliquant des brigands est susceptible de déboucher sur des assassinats. Certains passeurs ne reculent devant rien. Pensez à ce qu’ils font avec leurs passagers au milieu de la mer. Parfois, ils les abandonnent, voire les obligent à se jeter à l’eau, pour échapper aux contrôles.

— Taisez-vous, c’est horrible !

— Ah, ah, le commissaire au grand cœur.

— Normal que je me sente proche d’eux et de leur destin. Je suis un immigré de la deuxième génération, mes parents sont venus d’Algérie. Ils sont arrivés sans papiers, au début, puis ils ont été régularisés des années plus tard. J’ai vécu mon enfance dans la cité des 3 000 à Aulnay, nous étions hébergés chez une tante de ma mère, installée en France, depuis longtemps.

— Bravo pour le chemin parcouru ! Commissaire au Quai, ce n’est pas rien pour un immigré de deuxième génération.

— J’en suis assez fier. Je suis entré tout en bas, dans la police, après un bac pro sécurité. Je dois beaucoup à mes supérieurs successifs qui ont piloté et valorisé mon parcours. Et vous, Vétoldi, je connais vos origines corses, ça n’a pas dû être facile pour vous, non plus ?

— Moi, j’étais hyper motivé depuis tout petit, mon père était gendarme, il a été assassiné en Corse quand j’avais sept ans. Je me suis juré de le venger à ma façon, c’est-à-dire en devenant un adversaire des mafias diverses et variées. J’ai… j’étais très heureux au Quai.

La voix de Vétoldi s’était étranglée, en prononçant ces mots.

— Vous y avez laissé une sacrée réputation ! Je vous remercie pour cet échange, je n’en attendais pas autant de votre part. Dorénavant, on fait front commun, OK ?

— Oui, c’est d’accord. Donc, dès demain, faites-moi confiance, ménagez la petite Madame Rambault. À défaut, si vous la bousculiez trop, elle pourrait commettre une bêtise et je m’en voudrais.

— On verra, en tout cas, au minimum, elle doit prendre conscience que briser les scellés, constitue une faute grave. Je veux savoir ce qu’elle cherchait dans la chambre du mort. Enfin, c’est invraisemblable, car autant je comprends que vous, vous y soyez rendu, autant je ne comprends pas ce qu’elle, elle y faisait. Elle devra me fournir une explication qui tienne la route. Allez, commissaire, j’ai à faire, au revoir.

— Au revoir, commissaire Mizrahi.

Dominique Vétoldi se frotta les mains, il se réjouissait de travailler main dans la main avec le commissaire du Quai chargé de l’enquête sur le meurtre de Ramzi Sfez ; en plus, c’était beaucoup plus sécurisant pour sa cliente, il pourrait ainsi la protéger de façon plus efficace. Il espérait que Mizrahi renoncerait à la soupçonner, surtout au vu du certificat médical attestant que Tiphaine Rambault souffrait de crises de somnambulisme.
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Rendez-vous

avec Tiphaine Rambault

Après l’échange téléphonique avec le commissaire Mizrahi, Dominique Vétoldi se força à répondre à des demandes qu’il avait laissées de côté, pour se concentrer sur le meurtre de Sfez. Il n’avait pas les moyens de se consacrer à une seule enquête, d’autant plus que Tiphaine Rambault n’était pas particulièrement fortunée.

Une des deux affaires consistait à jouer le médiateur au sein d’une tribu de frères et de sœurs qui se déchirait, à la suite du décès de la mère de famille, Hildegarde de Freibourg. Son consultant était l’un des héritiers, Gaétan de Freibourg. Il était accusé d’avoir donné, seul, au nom de ses frères et sœurs, son accord à l’équipe médicale qui accompagnait sa mère, en fin de vie.

Gaétan avait peur d’être accusé de meurtre. Pour sa défense, il produisait un écrit signé de sa mère, lui confiant la décision de l’accompagner vers sa mort, au cas où elle n’aurait plus l’espoir de guérir. À leur accusation, les frères et sœurs ajoutaient le fait que Gaétan ne se préoccupait guère de sa mère, de son vivant, car il vivait en Suisse et lui rendait rarement visite. Cependant, dès qu’elle l’avait appelé à son chevet, il était venu auprès d’elle. Les larmes aux yeux, Gaétan avait raconté les mots prononcés par sa mère, la dernière fois qu’ils avaient parlé : Quand tu me tiens la main, je n’ai plus mal.
 Cette phrase résumait toute son enfance, il avait servi de béquille à sa mère. Il reconnaissait, non sans culpabilité, avoir ressenti un immense soulagement, à la suite de son décès. Il avait eu l’impression de renaître et il s’était remis à écrire. Dominique Vétoldi avait prévu d’organiser une réunion avec toute la famille, afin de les écouter, tous. Pour faciliter l’amorce d’un dialogue, il avait demandé à son ami psychiatre de venir l’épauler. La date était fixée, l’ensemble de la famille avait accepté d’être présent.

Il avait du temps devant lui, car la réunion se déroulerait dans un mois et il espérait, d’ici là, avoir résolu le mystère du meurtre de Ramzi Sfez.

Dix-huit heures arrivèrent plus vite qu’il ne l’aurait pensé. La sonnette retentit, il ouvrit à Tiphaine Rambault. Alors qu’il l’avait fait entrer dans son bureau, il constata à quel point, elle avait changé, depuis leur premier entretien. Ses joues étaient creusées, son regard était apeuré, sa peau, d’une blancheur extrême. Elle lui faisait pitié, il lui dit doucement :

— Chère Madame, bonjour.

Une fois qu’elle fut installée dans un fauteuil, il reprit la parole :

— Avant tout, pour demain, je vous conseille de vous présenter, devant le commissaire Mizrahi, coiffée et maquillée. L’apparence, en matière d’enquête criminelle, est importante. En ce qui vous concerne, elle conditionnera la première impression que se fera le commissaire Mizrahi. Je l’ai eu au téléphone, cet après-midi, nous nous sommes accordés pour échanger nos informations, j’ai donc fait ma part. Dorénavant, c’est à vous d’avoir l’air innocente. À cet égard, je vous le répète, l’apparence joue un rôle primordial, plus vous apparaîtrez comme étant sûre de vous, plus il vous pensera insoupçonnable. Avez-vous pu obtenir le certificat de votre médecin ?

— Je le lui ai demandé, il me l’enverra ce soir.

— Parfait. Abordons ensemble un point central qui entraîne nécessairement une explication. Lors de votre visite dans la chambre de Ramzi Sfez, vous avez été filmée par une caméra. Je voudrais savoir comment vous allez justifier votre présence dans la chambre du mort.

Tiphaine Rambault devint cramoisie. Elle ouvrit la bouche, mais aucun son n’en sortit.

Dominique Vétoldi insista :

— Mais enfin, qu’y cherchiez-vous ?

— Je cherchais ma photo, je savais que Ramzi Sfez m’avait prise en photo, je l’avais vu le faire, je voulais éviter que la police fasse le lien entre lui et moi.

— Mais vous avez forcé les scellés. Vous ne pouviez ignorer que la pose de scellés signifiait que la police avait fouillé la chambre, que donc, si photo il y avait, les policiers l’avaient évidemment emportée.

— Je n’ai pas réfléchi, j’étais complètement affolée, retournée.

— Bon, je veux bien vous croire. En ce qui concerne votre convocation de demain, je vous conseille d’être franche et de reconnaître les faits.

Vétoldi s’interrompit un instant, une idée lui passait par la tête, il posa la question qui lui brûlait les lèvres :

— Vous étiez-vous rendue dans la chambre de cet homme, avant sa disparition ?

Tiphaine Rambault murmura, d’une voix à peine audible :

— Oui, je l’avais suivi, une seule fois, je connaissais sa chambre.

Le commissaire Vétoldi n’en revenait pas. Elle était folle ou quoi ? Un homme la poursuivait dans la rue, depuis des mois, elle prétendait qu’elle avait peur de lui et elle acceptait de l’accompagner dans sa chambre ?

— Que s’est-il passé ?

— Rien. J’ignore ce qui m’a pris. Il m’a dit qu’il voulait me montrer sa chambre, je l’ai suivi, mais il ne s’est rien passé. C’était comme si j’avais été sous hypnose, peut-être a-t-il usé de techniques hypnotiques ? De toute façon, s’il avait tenté quelque chose sur moi, je ne me serais pas laissé faire.

— Ce qui prouve que cet homme n’était pas aussi dangereux que vous l’imaginiez, sinon il aurait, au minimum, profité de la situation. Accepter de vous rendre dans sa chambre pouvait lui laisser croire que tout lui était permis.

— Je ne sais pas. C’est bizarre, mais quand je me suis retrouvée dans sa chambre, la peur m’avait quittée. J’avais bien plus peur de lui, dans la rue que là, dans sa chambre.

— C’était quand, cette visite ?

— Environ, trois mois, avant sa mort.

— Après cette visite, a-t-il changé de comportement vis-à-vis de vous ?

— Non, il a continué à me suivre. C’était peut-être un jeu pour lui.

— Le fait qu’il ne vous ait pas agressée, lors de votre présence dans sa chambre, prouve que cet homme ne représentait pas un réel danger pour vous. Bien, revenons à la convocation de demain. Que répondrez-vous quand le commissaire Mizrahi vous demandera les raisons qui vous ont poussée à vous rendre dans la chambre de Ramzi Sfez ?

— Que je voulais retrouver ma photo. Commissaire, est-ce que vous pensez que le commissaire Mizrahi me soupçonne du meurtre ?

— Oui, évidemment, d’autant qu’il ne paraît pas, pour le moment, posséder d’autres pistes. Cependant, rassurez-vous, je lui ai fourni certaines informations qui éloignent le glaive de votre tête. Demain, il devrait, si je ne fais pas d’erreur d’interprétation, vous laisser en liberté. Vous avez des questions ?

— Commissaire, pensez-vous vraiment que je doive être soignée et maquillée pour le rencontrer ? Moi, j’aurais pensé que plus j’avais l’air perdue, épuisée, mieux ce serait.

— Vous vous trompez. Plus vous apparaîtrez sereine, moins il vous soupçonnera. Bien, allez vous reposer, prenez un cachet pour dormir. Demain, appelez-moi, dès que vous en aurez terminé avec le commissaire Mizrahi. Surtout, pensez à lui remettre le certificat de votre médecin.

Sur ce, Dominique Vétoldi se leva, il raccompagna sa visiteuse jusqu’à la porte sur la rue. Avant qu’elle ne parte, il posa sa main sur son épaule et lui dit :

— Allons, chère Madame, je vous souhaite bon courage pour demain.

Elle le regarda d’un air de chien battu. Il faillit lui répéter de se présenter au mieux de sa forme, mais il resta silencieux. Avant de refermer la porte, il suivit des yeux, la petite silhouette courbée qui s’éloignait, puis disparaissait.
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Un message tombé du ciel

Au moment où sa cliente était entendue par le commissaire Mizrahi, Vétoldi était nerveux, il attendait qu’elle l’appelle pour lui dire comment ça s’était passé. Pour s’occuper l’esprit, il ouvrit sa boîte mail, son visage s’éclaira. Enfin, parmi une foule de mails qu’il se força à trier, il découvrit une excellente nouvelle.

Isabelle Pape, la femme qui avait découvert Ramzi Sfez dans la rue et qui avait prévenu la police, lui donnait son accord pour le rencontrer.

Il lui téléphona illico, elle accepta de passer le voir à son bureau à l’heure du déjeuner. Il s’empressa de jeter quelques questions sur le papier. Une heure plus tard, elle sonnait. Il la fit entrer, puis asseoir dans le coin conversation de son bureau. Il souhaitait la mettre à l’aise. Leur rendez-vous n’était pas professionnel, pas privé non plus, elle venait à la suite de sa demande, il lui fit part de sa reconnaissance :

— Merci, Madame, de vous être dérangée, sachez que je vous en sais gré, vous n’étiez absolument pas obligée d’accepter.

— Je vous en prie, Monsieur. Je viens pour répondre à votre demande, mais aussi parce que je suis curieuse de connaître la vérité. Cet homme qui a été tué, je le connaissais, je le croisais souvent dans la rue Notre-Dame des Champs, mais j’ignorais tout de lui. Ce n’est que, depuis sa mort, que j’en ai appris un peu plus.

— Vous avez été interrogée par le commissaire Mizrahi qui est chargé de l’enquête ?

— Oui, mais je ne pense pas l’avoir éclairé. Je m’en suis tenue strictement aux faits tels que je les ai vécus, cette nuit-là. Je suis rentrée chez moi, vers deux heures du matin. C’est au moment où j’allais traverser la rue pour rejoindre mon immeuble que je l’ai vu. Il était allongé sur le sol, à quelques pas de moi. J’ai un peu hésité avant de m’en mêler, je pensais qu’il cuvait son vin et qu’il dormait. Je me suis arrêtée, indécise, c’est alors que j’ai remarqué qu’il bougeait, je me suis approchée de lui. Il y avait du sang sur sa chemise, j’ai aussitôt appelé la police. Ils sont arrivés très vite. Ils m’ont demandé de les accompagner au poste. Au commissariat, j’ai rédigé une déclaration qu’ils ont contresignée eux aussi. Quand le commissaire Mizrahi m’a convoquée, j’ai répété exactement la même chose. On m’a demandé si j’avais vu quelqu’un, ou quelque chose d’inhabituel, autour de cet homme, j’ai dit que non. Ce n’est que plus tard que je me suis souvenue qu’une de mes voisines se trouvait, tout près.

— Vous en avez parlé au commissaire Mizrahi ?

— Non, je n’ai pas l’intention de le faire. Je suis convaincue que cette femme était là par hasard, tout comme moi.

Vétoldi pensa à sa cliente, il demanda :

— Pouvez-vous me la décrire ?

— Une femme d’une quarantaine d’années, elle habite le même immeuble que moi, cela m’arrive de la croiser la nuit, elle se promène, elle doit souffrir d’insomnies.

— Et vous, si je comprends bien, il vous arrive de sortir assez tard ?

— Oui, je peux vous le dire à vous parce que vous n’appartenez pas à la police, je rentre souvent ivre au point que j’ai été plusieurs fois ramassée par les pompiers. C’est aussi pour cette raison que je n’ai pas l’intention de dévoiler que cette femme était présente, elle aussi, car elle pourrait me soupçonner à juste titre, comme moi, je la soupçonne.

— Vous la soupçonnez de meurtre ?

— Si je m’en tiens à ce que j’ai vu, oui, elle pourrait l’avoir tué. Elle était penchée sur lui, elle a relevé la tête quand elle m’a vue, elle s’est écartée brusquement et elle est rentrée chez elle. Je ne comprends pas pourquoi elle n’a pas appelé la police.

— Avait-elle une arme à la main ?

Elle se mordit les lèvres, elle paraissait très surprise par sa question, comme si elle n’avait jamais envisagé cette possibilité, elle réfléchit quelques secondes, puis elle dit :

— Non, je ne crois pas, mais j’étais trop loin. Je l’ai juste vue, penchée sur lui, un peu comme moi, je l’ai fait quelques instants plus tard. J’étais, à ce moment-là, au carrefour Vavin, je sortais du café.

— Qu’est-ce qui vous fait dire qu’il s’agissait de votre voisine ?

— Je l’ai reconnue.

Elle sourit et remarqua :

— Ce qui est très amusant, c’est que selon que c’est le jour ou la nuit, on dirait deux personnes complètement différentes. Quand je la croise en journée, elle est tirée à quatre épingles : Tenue impeccable, genre tailleur strict, cheveux attachés, lunettes, serviette de travail. La nuit, elle apparaît complètement différente, elle apparaît dans une tenue négligée, comme si elle avait passé hâtivement un manteau, au-dessus de ses vêtements de nuit.

— Est-ce que vous l’avez vue entrer au café, pour y consommer une boisson ?

— Non, je ne l’ai croisée que dans la rue. Ce qui est bizarre, c’est que la nuit, elle ne me dit jamais bonjour, elle ne me salue pas, alors que la journée, elle me fait toujours, au moins, un petit signe de tête ou de la main.

— Vous ne vous êtes jamais parlé ?

— Si, mais seulement à propos des problèmes concernant notre immeuble, car nous sommes copropriétaires toutes les deux. Nous nous rencontrons à l’assemblée annuelle de la copropriété et lors de la fête des voisins.

— Je peux savoir ce que vous pensez d’elle ?

— Je vous l’ai dit, ce qui me frappe, c’est la différence qu’il y a entre cette femme, selon qu’il soit le jour ou la nuit.

Cette remarque n’étonnait pas Vétoldi, Isabelle Pape n’était visiblement pas au courant du fait que Tiphaine Rambault souffrait de crises de somnambulisme. Il ne voyait plus ce qu’il pourrait lui demander, aussi mit-il fin à leur entrevue :

— Je vous remercie infiniment de vous être dérangée et de m’avoir parlé aussi franchement. S’il vous revenait autre chose au sujet de la scène à laquelle vous avez assisté, ou de quoi que ce soit d’autre pouvant avoir un rapport avec le mort, n’hésitez pas à me recontacter.

— Bien sûr, mais je pense vous avoir dit tout ce que je savais.

Dominique Vétoldi se leva pour la raccompagner jusqu’à l’entrée de l’immeuble. Il lui tint la porte et la regarda s’éloigner de son pas nonchalant. Elle aussi, comme Madame Rambault, devait être une femme très différente entre le jour et la nuit. Elle avait elle-même évoqué les raisons de cette non-concordance. La nuit, il lui arrivait d’être ivre au point d’être secourue par les pompiers. Il nota quelques mots pour résumer leur entretien sur son cahier d’enquête, puis il ajouta : À propos d’Isabelle Pape
  : Interroger la gardienne de l’immeuble du 69.


Sur ce, il jeta un œil à sa montre et décida de se rendre tout de suite au 69 rue Notre-Dame des Champs. Il glissa les deux places pour The Voice
 dans une enveloppe qu’il rangea dans sa sacoche, puis il prit la direction de la loge. Parvenu au cœur du jardin du Luxembourg, en passant devant le restaurant, un creux brutal à l’estomac lui rappela qu’il n’avait pas déjeuné. Il s’arrêta pour déjeuner. Il fit un délicieux repas, il se serait cru en pleine campagne. Aucun bruit de moteur, la petite salle était quasi vide. Il prit tout son temps, sachant que la gardienne du 69, Bella Garcia, ne rouvrait sa loge qu’à seize heures. Une fois son repas terminé, il reprit la direction du quartier Vavin. À peine eut-il sonné à la loge du 69 et se fut-il annoncé à l’interphone que Bella Garcia lui ouvrit. Elle l’accueillit avec un grand sourire. Après l’avoir saluée, il lui remit l’enveloppe et la regarda en découvrir le contenu.

— Ah, merci, merci beaucoup commissaire, cela me fait un immense plaisir, je vais enfin les voir de près, les coachs que je vois à la télé. Je les adore, surtout Garou, mais j’aime aussi Mika et Zazie !

— Je m’en réjouis pour vous. Auriez-vous un peu de temps à me consacrer, je souhaite bavarder un instant avec vous ?

— Mais oui, bien sûr, entrez, je vous prépare un éthiopien.

Vétoldi n’osa pas refuser, malgré les deux expressos qu’il venait de boire, pour prolonger l’instant délicieux passé dans le jardin. Il s’installa dans le fauteuil qui prenait une place folle dans la loge minuscule, qui servait aussi de salon à la famille Garcia. Il attendit que leurs deux tasses soient remplies pour lui poser sa première question :

— J’ai rencontré une de vos copropriétaires tout récemment, Madame Isabelle Pape, vous la connaissez ?

— Bien sûr que je la connais ! Elle habite l’immeuble depuis que je suis gardienne.

Elle s’arrêta, le regarda d’un air hésitant, puis murmura :

— Je… Enfin, je ne voudrais pas en dire du mal, mais elle ne travaille pas, elle a de l’argent qui lui tombe du ciel, je veux dire, c’est une héritière. Plusieurs fois, les pompiers sont venus ici pour la ramener chez elle, après l’avoir récupérée complètement saoule. Si ce n’est pas lamentable de balancer ses sous dans l’alcool, alors qu’elle pourrait aider les pauvres gens qui vivent à la rue et croyez-moi, dans le quartier, il y en a. On les voit faire la queue à la soupe, chez les sœurs, un peu plus loin dans la rue, en face de la station de métro.

— Je vous comprends, mais vous savez, le corps médical considère depuis quelques années, que l’alcoolisme est une maladie qui doit être soignée en tant que telle.

— Bien sûr, mais enfin, comme si, avec de la volonté, elle ne pourrait pas faire autrement. Moi, je crois que si elle travaillait, déjà, elle aurait moins envie de boire. C’est peut-être pas un cadeau que d’avoir trop d’argent.

— Je le pense aussi, le travail peut aider à éviter bien des dérives. Tout ce qu’engendre l’inactivité : la boisson, la violence, une bonne partie de ce qui est moralement répréhensible.

— Ah, c’est bien vrai. Mais bon, faut être juste. Il paraît qu’elle a perdu ses parents, assez jeune, en outre, je ne vois jamais personne de sa famille venir la voir. Elle a de l’argent, mais elle est bien seule.

— Elle a sans doute des amis ?

— Si elle en a, je ne les connais pas, je la vois toujours passer toute seule. Pendant la journée, elle ne sort pas beaucoup, mais dès que la nuit tombe, elle est dehors et elle rentre à pas d’heure.

— Comment êtes-vous au courant ?

— Ici, les poubelles passent très tard, je les mets donc vers vingt heures. Quand je les range, vers vingt-deux heures, je la vois se diriger vers le café de la place. Là-bas, ils devraient l’empêcher de boire quand elle est ronde. C’est leur devoir. Moi, mes parents au Portugal, ils tiennent un café et c’est ce qu’ils font. Une fois passé quelques bières ou alcools, ils ne servent plus les habitués, ils leur disent de rentrer chez eux et de dormir. À ce café, ils font rien pour qu’elle arrête et je me demande si…

Elle s’arrêta brusquement, le commissaire l’incita à poursuivre :

— Vous vous demandez, si ?

— Ben, des fois, je me demande si elle ne finit pas dans le lit de l’un ou l’autre des hommes qui traînent au café le soir, tard.

Vétoldi eut comme un éclair de lucidité :

— Vous pensez qu’il pourrait s’agir de Ramzi Sfez, l’homme qui est mort assassiné dans la rue ?

— Oui, ça, c’est sûr qu’ils se connaissaient, ils fréquentaient le même café. Une fois, je l’ai même vue le suivre dans l’immeuble qu’il habite. Je m’étais levée, je n’arrivais pas à dormir, il faisait très chaud dans la loge, je suis sortie pour prendre l’air, sur le pas de la porte de l’immeuble et je les ai vus.

— Vous ont-ils vue ?

— Je ne crois pas, ils se trouvaient sur le trottoir d’en face, bras dessus, bras dessous, ils sont entrés dans l’immeuble du Monsieur et voilà tout.

— En dehors de Monsieur Sfez, vous pensez qu’elle fréquente d’autres personnes du quartier, comme Madame Rambault, par exemple, qui est sa voisine ?

— Fréquenter, c’est beaucoup dire, elles se disent Bonjour, bonsoir…
 pas plus. C’est vraiment pas le même genre. Madame Rambault, c’est une femme bien, sérieuse, elle travaille, elle est toujours bien habillée, bien coiffée, impeccable.

— Vous ne l’avez jamais vue dehors, la nuit ?

— Madame Rambault, la nuit ? Elle ne sort pas la nuit, comme cette traînée… Oh, excusez-moi, je n’aurais pas dû employer ce mot.

— Ne vous inquiétez pas, je ne le répéterai pas, vous pouvez être tranquille. Donc, vous disiez que Madame Rambault ne sortait pas la nuit ?

— Non, pas à ma connaissance. Pourquoi vous me posez cette question, vous savez quelque chose que je saurais pas ?

— Oui et non, je ne peux pas vous le dire, car je suis tenu au secret professionnel.

— Quand je vous vois poser toutes vos questions, je me demande pourquoi vous vous intéressez à ce meurtre. Vous ne le connaissiez pas le mort, alors ? Ah, mais j’y pense, ce serait pas Madame Pape qui vous aurait demandé de mener une enquête, parce que dans le fond, elle était proche du mort ?

Dominique Vétoldi se contenta de sourire. Aiguiser la curiosité de Bella Garcia et la laisser croire qu’Isabelle Pape était sa cliente, pouvait déboucher vers de nouvelles informations, alors mieux valait ne pas lui dire la vérité. Il termina son café, se fendit d’un merci. Il prit congé après lui avoir remis sa carte. Belle Garcia pensa à le remercier de nouveau pour les places. Elle ajouta qu’il pouvait revenir quand il le souhaitait, car elle avait beaucoup de plaisir à discuter avec lui.
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Au café, place Vavin

Pendant quelques minutes, à la suite de la visite qu’il venait de faire à Bella Garcia, Dominique Vétoldi remâcha l’information qu’elle lui avait transmise. Bella Garcia avait affirmé avoir vu Ramzi Sfez entrer dans son immeuble, en compagnie d’Isabelle Pape. Or, Isabelle Pape, lorsqu’il l’avait entendue, avait soutenu ne connaître Ramzi Sfez que de vue. Pourquoi avait-elle nié le connaître davantage ? Était-ce lié au fait que c’était elle qui avait découvert Sfez et prévenu la police ? Il devait éclaircir ce point. Il lui vint une idée toute simple, il allait se rendre au café de la place Vavin et interroger les serveurs pour savoir s’ils avaient vu Sfez et Pape ensemble au café.

Alors que Dominique Vétoldi avait repris le chemin de son bureau, il s’arrêta pile, au beau milieu d’une allée du jardin du Luxembourg, puis il repartit en sens inverse. C’était une évidence, il devait poser la question aux serveurs du café de la place Vavin.

Par chance, il avait une photo d’Isabelle Pape sur son téléphone. Une fois de plus, il se félicita de photographier, systématiquement et discrètement, les personnes avec lesquelles il s’entretenait au cours de ses enquêtes. Il entra dans le café, à dix-sept heures trente. L’endroit était calme, il bénéficierait de ce moment tranquille entre la sortie des lycées et le happy hour. Il s’approcha du bar :

— Bonjour, un thé, s’il vous plaît, avec une pointe de rhum.

— Bien, Monsieur. Vous ne préférez pas vous installer en terrasse ?

— Non, je suis bien, ici.

Il attendit que le serveur mette en marche la machine, puis il sortit son téléphone de sa poche, fit glisser les photos jusqu’à ce que le visage d’Isabelle Pape apparaisse sur l’écran. Il le présenta au serveur, en lui demandant :

— Est-ce que vous connaissez cette femme ?

Il répondit sans une once d’hésitation :

— Oui, c’est une de nos clientes, pourquoi me posez-vous cette question ?

Vétoldi lui servit la réponse qu’il avait prévue, au cas où :

— Je suis chargé d’une enquête de moralité sur cette femme. Elle a postulé pour un emploi sensible, je dois vérifier qu’elle n’a rien à se reprocher.

— Ah, elle est bien bonne celle-là ! Moi, je peux vous dire, tout de suite, une chose. Elle boit, votre candidate, il lui arrive de finir ivre morte, au point qu’elle a déjà été ramassée dans la rue par les pompiers.

— Pourquoi n’arrêtez-vous pas de la servir, quand vous constatez qu’elle perd pied ?

— Ce n’est pas à moi de décider pour elle, c’est à elle de savoir s’arrêter, ce n’est pas une gamine. Vous, le donneur de leçons, vous ne savez pas de quoi elle est capable, il lui arrive d’être violente. Une fois, elle s’en est prise à un de nos habitués, elle l’a injurié, parce qu’il lui avait mis la main aux fesses, mais c’est elle qui l’avait provoqué, il faut voir comment elle s’habille parfois.

— Est-ce qu’elle bavarde avec d’autres habitués ?

— Oui, bien sûr, surtout, avant de quitter le café !

— Ramzi Sfez, l’homme qui a été assassiné, faisait-il partie de votre clientèle ?

— Oui, c’était un de nos plus fidèles clients, un homme charmant, c’est une perte pour l’humanité et pour nous aussi.

— Est-ce que vous les aviez vus ensemble, Ramzi Sfez et Madame Pape ?

— Ils se trouvaient, souvent au café, au même moment, mais autant Ramzi était à l’aise, il était comme chez lui, ici, autant elle ne savait pas comment se comporter. Il faut dire que Ramzi se montrait entreprenant, il lui passait le bras sur les épaules, lui frôlait les seins, ou bien il saisissait le bijou qu’elle portait à la cheville.

— Est-ce que vous pensez qu’ils étaient amants ?

— Possible, mais il n’était pas son seul homme, quand elle rentrait chez elle, après la fermeture du café, il était rare qu’elle reparte seule.

— Merci.

Le garçon venait tout juste de lui avancer sa tasse. Vétoldi plongea sa petite cuillère dans le thé chaud et le goûta. Le serveur n’avait pas lésiné sur la quantité de rhum. Avec un peu de chance, le breuvage suffirait à lui faire passer son début de mal de gorge.

— Fameux, votre rhum, Martinique ?

— Bien sûr. La mère du patron vit là-bas, c’est un rhum artisanal.

Vétoldi garda le silence, il ne savait plus trop quelles autres questions poser. Il se décida à montrer au serveur, la photo de Tiphaine Rambault.

— Vous connaissez cette femme ?

— Connaître serait beaucoup dire, je l’ai déjà vue dans le café. Elle vient rarement, mais quand elle vient, c’est l’attraction, parce que franchement, elle a l’air complètement dans le cirage. Elle est là, physiquement, dans cette salle, mais elle reste muette, elle ne commande jamais rien, je me suis demandé si elle ne serait pas somnambule.


Bingo ! Voilà un type qui était tout, sauf idiot. Observateur comme il l’était, il savait certainement des choses.
 Vétoldi lui demanda :

— À propos du meurtre de Sfez, cela m’intéresserait d’avoir votre opinion.

— Je suppose que vous voulez parler de son meurtrier tueur, en fait, vous me demandez si je sais quelque chose. J’ai dit à l’enquêteur, le commissaire de police, qui est venu m’interroger que je ne savais rien, que je ne connaissais Sfez que comme client. En fait, Ramzi, je le connais depuis qu’il habite, rue Notre-Dame-des-Champs, ça fait un bail. Je sais qu’il a des copains à l’ambassade de Libye, je l’ai vu monter, à plusieurs reprises, dans une voiture à plaque 69 CD. Je m’étais renseigné à l’époque, 69 – et 269 aussi – est le chiffre qui correspond à la Libye et CD, signifie que la voiture appartient à un membre du corps diplomatique, autrement dit de l’ambassade. Ce que je peux dire également, c’est que Ramzi avait des revenus autres que ceux de l’indemnité de réfugié politique, au vu de ses dépenses, ne serait-ce qu’ici, peut-être provenant de trafics, mais c’est une supposition, je n’ai pas de preuves.

— Vous l’avez déjà vu en compagnie de l’autre femme dont je viens de vous montrer la photo ?

— Possible, mais je vous ai dit que quand elle vient ici, elle n’est pas dans son état normal.

— Vous la connaissez dans son état normal ?

— Je la vois passer quelquefois quand elle part ou qu’elle revient de son bureau, alors là, c’est une autre femme, tirée à quatre épingles. Cette femme, c’est Mrs Hyde et Mrs Jekyll !

— Vous disiez, tout à l’heure, que vous la pensiez somnambule ?

— Oui, c’est une idée qui m’est venue, vu la différence entre belle de jour et clocharde de nuit. La nuit, elle porte toujours un manteau qu’à mon avis, elle a juste passé sur sa robe de nuit. Elle vient au café, elle ne consomme rien, elle ne me répond pas quand je lui demande ce qu’elle veut. Elle regarde les clients sans vraiment les regarder, franchement elle fait peur, d’ailleurs quand elle débarque, les clients s’arrêtent de parler. Tout le monde la trouve étrange. Une fois qu’elle est sortie, chacun donne son avis, en se demandant ce qu’elle a. Je leur ai dit à mes plus fidèles clients que je pensais qu’elle était somnambule et qu’il était préférable de ne pas la réveiller. Elle ne fait rien de mal.

— Vous pensez qu’elle pourrait être dangereuse ?

— Dangereuse, à quel point de vue ?

— Dans le sens où elle pourrait agresser quelqu’un par exemple ?

— Non, elle est dans les vapes. Agresser supposerait qu’elle voit la personne et qu’ensuite, elle l’attaque. Elle, on dirait qu’elle ne voit rien, qu’elle ne remarque rien, je vous dis, elle se déplace dans le café, comme si elle se trouvait dans le brouillard, en état de rêve.

— Bien, je vous remercie pour tout. Félicitations, votre rhum est excellent.

— Je rapporterai votre compliment au patron, cela lui fera plaisir, il le répétera à sa mère. Elle est Martiniquaise, c’est un rhum de sa fabrication.

Dominique Vétoldi laissa un large pourboire. S’il n’avait pas appris grand-chose de nouveau, il savait maintenant, avec certitude, que Tiphaine Rambault connaissait Ramzi Sfez et qu’il lui arrivait d’aller au café pendant ses crises de somnambulisme. Il avait également eu la confirmation qu’Isabelle Pape avait coutume de repartir du café, accompagnée d’un homme et qu’il était arrivé que cet homme soit Ramzi Sfez.
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Réunion de travail

des deux commissaires

À la suite de la révélation d’Isabelle Pape, à savoir, que la nuit du crime, elle avait vu Tiphaine Rambault penchée sur le corps de Sfez, Vétoldi appela le commissaire Mizrahi, il voulait le mettre au courant du témoignage d’Isabelle Pape.

— Salut, Mizrahi, il serait temps de faire un nouveau point, c’est vous qui venez ou c’est moi qui fais le déplacement ?

— Vous, Vétoldi, venir au Bastion ? Vous n’y pensez pas, vous n’êtes pas persona grata. Du monde peut vous reconnaître… Attendez une minute, je regarde quand et si je peux passer vous voir.

Vétoldi patienta beaucoup plus longtemps qu’attendu, il entendit son interlocuteur parler à quelqu’un, raccrocher un téléphone, bouger des dossiers, visiblement, il avait oublié de couper le son. Enfin, Mizrahi lui répondit :

— Ce soir, vous seriez libre à dîner ? Si oui, on pourrait se retrouver au café Vavin, qu’en pensez-vous ?

— En plein cœur de l’action, je constate que vous n’avez pas peur des ragots.

— Contrairement à vous, je ne suis pas connu et je ne viendrai évidemment pas en uniforme. Bon, alors, qu’en dites-vous ?

— Eh bien, c’est d’accord, à ce soir, vingt heures trente.

— OK, à ce soir.

Vétoldi espérait que cette rencontre lui permettrait de persuader Mizrahi de l’innocence de sa cliente. Il soupira, inquiet. Tiphaine Rambault était, au vu du témoignage d’Isabelle Pape, la coupable idéale. Ce soir, il insisterait sur l’absence de mobile réel. En effet, pourquoi aurait-elle laissé passer autant de mois avant de régler son compte à Ramzi Sfez ?

Les questions se bousculaient dans sa tête. Si Isabelle Pape, quand elle s’était penchée sur Sfez, avait constaté qu’il n’était pas mort, cela signifiait que Tiphaine Rambault avait fait la même constatation quelques secondes plus tôt. Or, selon ce qu’elle avait rapporté à Vétoldi, elle ne gardait aucun souvenir de cette scène, il était évident qu’elle était, cette nuit-là, plongée dans une crise de somnambulisme.

Avant même d’avoir pris la décision de joindre sa cliente, la main de Vétoldi se posa sur son téléphone, cliqua sur sa fiche, celle-ci lui répondit à voix basse :

— Commissaire, je suis à mon bureau, c’est difficile pour moi de vous répondre. À moins que… Elle sembla réfléchir puis elle ajouta :
 Attendez une minute, je me déplace.

Vétoldi patienta, deux minutes plus tard, elle reprenait la conversation.

Il lui relata alors le témoignage d’Isabelle Pape, immédiatement, elle rétorqua d’une voix indignée :

— Comment pouvez-vous accorder un quelconque crédit à cette femme ? Elle a été ramassée à plusieurs reprises, ivre morte. La meurtrière, ce pourrait être elle. Elle a pu inventer m’avoir vue, pour se couvrir, elle. Elle le connaissait bien, il m’est arrivé de les voir ensemble dans la rue.

— Et au café, vous les avez vus ?

— Je ne fréquente pas ce café.

— Pourtant, le serveur m’a affirmé qu’il vous y avait vue à plusieurs reprises, en pleine nuit et que vous vous comportez de façon bizarre.

Elle ne répondit pas tout de suite puis :

— Je n’en ai aucun souvenir, mais si c’est le cas, ce devait être lors d’une de mes crises. Commissaire, c’est bien à cause de cela que je vous ai consulté. Que comptez-vous faire ?

Sa voix s’était altérée, Vétoldi devinait sa détresse, il ne chercha pas à la tromper sur la gravité de sa situation :

— Je vais être franc avec vous, depuis peu, je travaille main dans la main avec le commissaire Mizrahi ? J’ai choisi de le faire, car il est préférable que je puisse exercer une certaine influence sur l’enquête officielle. Je le rencontre, de nouveau, ce soir pour faire le point.

— J’espère que vous savez ce que vous faites.

Le ton acerbe de Tiphaine Rambault surprit Dominique Vétoldi.

— Madame, il est impératif que vous parveniez à regarder la situation en face. Vous allez être convoquée dans les jours prochains par le magistrat chargé de l’enquête, il a été désigné. Si je n’avais pas effectué cette démarche auprès de Mizrahi, son enquête vous aurait incriminée et le juge ne pourrait pas faire autrement que de vous placer en détention provisoire alors que dans l’état actuel de l’enquête et du rapport de Mizrahi, j’espère que vous serez interrogée en tant que témoin assisté. Je vais revoir Madame Pape et essayer de la convaincre de ne pas témoigner officiellement sur votre présence, dans la rue, cette nuit-là. En attendant, je vous conseille de consulter votre médecin et de prendre le médicament qu’il vous prescrira pour éviter de nouvelles crises.

— Vous avez raison, je vais vous écouter. Au revoir commissaire.

— Au revoir, chère Madame, je vous tiens au courant des suites de mon rendez-vous de ce soir. De votre côté, prévenez-moi lorsque vous aurez reçu votre convocation au tribunal. Elle ne saurait tarder maintenant.

La situation se complexifiait vraiment et Vétoldi fit la moue. Il commençait à douter de sortir la petite Madame Rambault d’affaire, car à terme, elle courait de forts risques d’être inculpée de meurtre par le magistrat. Au fait, quel était ce magistrat ? Il questionnerait Mizrahi à ce sujet.

Le reste de l’après-midi traîna en longueur, Vétoldi mit de l’ordre dans ses autres affaires en cours, mais aucune d’elles ne retenait son attention autant que celle de Sfez. Enfin, il fut l’heure de se rendre au café Vavin. Il fit le chemin à pied, cependant, avec la fermeture du jardin du Luxembourg, c’était moins agréable qu’en plein jour. Quand il pénétra dans le café, Mizrahi était déjà assis, au fond de la salle, en train de consulter la carte. Vétoldi s’installa en face de lui. Mizrahi prit la direction des opérations :

— On commande d’abord, OK ? J’ai regardé la carte, il y a du tartare, est-ce frais ici ?

— Oui, pas de soucis, ils le préparent très bien, avec les ingrédients à côté, ce qui fait qu’on fait son mélange soi-même ; moi, je vais l’accompagner de frites, elles sont maison.

— OK, pareil.

Vétoldi passa la commande. Il constata que Mizrahi avait un verre de jus de tomates devant lui. Il pensa à commander de l’alcool, puis opta pour un cocktail de fruits frais. Ils trinquèrent. En souriant, Vétoldi avoua :

— Mes excuses, commissaire, j’aurais dû jouer le jeu tout de suite vis-à-vis de vous, je me réjouis que nous collaborions, c’est plus simple et nous progressons plus vite, nous sommes gagnants tous les deux. Bon, par quoi commence-t-on ? Ah oui, c’est important, car elle m’a confié qu’elle n’avait pas pensé à t’en parler. Voici ce que m’a appris Isabelle Pape. Elle m’a révélé que la nuit du crime, quelques minutes avant de se pencher elle-même sur Sfez, avant de constater qu’il était blessé, elle avait vu ma cliente, tout près de Sfez, puis elle l’a regardée s’enfuir.

— Oh, ça, c’est mauvais pour ta cliente ! Le témoignage d’Isabelle Pape fournira un prétexte au magistrat pour l’inculper et la coller en détention provisoire.

— Oui, je le pense aussi. Mais Isabelle Pape ira-t-elle jusqu’à affirmer ce qu’elle m’a dit à moi, devant le juge ? Rien n’est moins certain. Par ailleurs, sa parole peut être contestée du fait qu’elle était sous l’emprise de l’alcool. Le serveur peut en témoigner, mais d’un autre côté, le témoignage du serveur serait à double tranchant, car il a vu à plusieurs reprises, Madame Rambault se promener en pleine nuit. Il pense qu’elle était en état de somnambulisme, mais il ne peut le prouver.

— Ah c’est donc ça, elle est victime de somnambulisme ! T’aurais pu me le dire plus tôt, je comprends mieux la situation maintenant.

Mizrahi se pencha vers l’oreille de Vétoldi et murmura :

— Dis-moi, Vétoldi, nous savons, vous comme moi, que certains services secrets ou encore quelques barbouzes avaient intérêt à liquider Sfez ; j’ai presque la preuve qu’il trempait dans le trafic des immigrés africains qui passent par la Libye. Il aurait été en relation avec des passeurs, il aurait facilité leur arrivée en France, après l’Italie.

— Tu tiens ça d’où ? Quant à moi, j’avais des doutes, mais jusqu’ici, pas de preuves. Tu as du solide ?

— Oui, mais ce sera difficile d’apporter des preuves valables sur le plan judiciaire. Ta petite Madame Rambault n’est pas à l’abri d’une inculpation. J’aurais beau dire et répéter au magistrat que je ne crois pas à sa culpabilité, j’aurais du mal à la persuader, d’autant plus que, c’est Yasmine Delgado qui a été désignée. Elle est clairement située à gauche sur l’échiquier politique, c’est une égérie du syndicat national de la Magistrature. Elle fait partie de la fine équipe qui avait cru bon afficher la photo du général, père de cette pauvre fille assassinée dans le RER, un dimanche matin, sur ce qu’ils appelaient le mur des cons.


— Madame Rambault n’a rien à craindre de cette juge anticapitaliste, elle n’est pas une représentante des riches.

— Tu rigoles ! Elle travaille dans un des cabinets d’audit parmi les plus connus, un des Big Four
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 , elle a accès aux dossiers de grandes entreprises capitalistes. À travers elle, la magistrate pensera atteindre ces gens-là.

— Hum, c’est inquiétant ! Je vais voir ce que je peux faire pour réunir des preuves sur les activités parallèles de Sfez. L’existence de son compte au Botswana, un pays classé parmi les paradis fiscaux, prouve en lui-même qu’il n’était pas transparent.

— Oui, mais il est impossible d’obtenir davantage de précisions, j’ai essayé et je n’y suis pas parvenu.

— Je vais voir si je peux établir une connexion.

— Tu me tiendras au courant. À part ça, pour en revenir à ta cliente. Elle devrait être très rapidement convoquée par la magistrate. Je lui ai transmis mon dossier d’enquête. Comme je ne crois pas à sa culpabilité, et là, j’avoue que tu m’as largement influencé, j’ai insisté sur sa parfaite insertion sociale en la comparant à celle de Pape, très négative. Je pense, pour ma part, que compte tenu de ses opinions, elle devrait plutôt s’acharner sur Pape, l’héritière d’un grand laboratoire. Par ailleurs, ce serait lui rendre service de la coffrer celle-ci, car elle tirerait un vrai bénéfice d’un séjour en prison, elle serait dans de bonnes conditions pour se désintoxiquer.

— Ah, ah, ah, elle est bien bonne celle-là ! Ne te fais pas d’illusion, je suis persuadé que la famille interviendrait. La fragilité psychique serait invoquée et avec l’aide du meilleur pénaliste de la place, elle serait mise à l’abri, le temps qu’il faudrait, dans une clinique privée, en Suisse par exemple.

— Ne me dis pas ça, ou je vais adhérer aux Insoumis de Méluch. Toi, tu n’es pas scandalisé par la vie que mène cette femme ?

— C’est compliqué, l’alcoolisme est reconnu par la médecine comme une maladie. Tant que cette femme n’est pas soignée, elle a peu de chances de guérir.

Mizrahi grommela quelques mots incompréhensibles, dont Vétoldi pouvait deviner le sens. Il lui sembla entendre quelque chose comme : ces bobos… bourrés de fric, aucun honneur…
 Il proposa pour changer de sujet et terminer leur rendez-vous en beauté :

— Ce tartare est absolument fabuleux, tu prendras un dessert ? Je me suis laissé dire qu’ici, les tartes de dame Tatin étaient tops.

— Va pour la Tatin, avec de la crème bien entendu.

— Ça va de soi.

Vétoldi fit signe au serveur :

— Deux Tatins chaudes avec de la crème fraîche, s’il vous plaît.

Cinq minutes plus tard, ils se régalaient. Une fois leur repas terminé, ils se quittèrent en excellents termes, promettant de se joindre dès qu’ils auraient du nouveau de part et d’autre.
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Des révélations inattendues

À peine fut-il arrivé à son bureau, que Vétoldi enclencha un contact sur son téléphone, il était temps de rappeler Figari :

— Dis donc, Fig, tu ne m’as pas rappelé et les choses s’accélèrent dangereusement pour ma cliente. Comme je te l’ai dit, j’ai besoin d’avoir des informations officieuses sur les activités de Ramzi Sfez ; tu as trouvé quelque chose ?

— Oui, je t’ai dégotté des trucs, mais j’en ai profité aussi pour regarder du côté de ta cliente. Tu savais qu’elle avait été arrêtée pour racolage ?

On aurait arrosé Vétoldi d’eau glacée qu’il aurait réagi de la même façon. Stupéfait, il s’exclama :

— Merde, t’es sûr ?

— Oui, j’ai un correspondant aux mœurs, ils avaient des infos sur tes deux compères. Sfez a été soupçonné, il y a quelques années, d’avoir mis sur le trottoir deux femmes qui auraient travaillé pour lui, mais les poursuites ont été curieusement abandonnées. C’est à la suite de ça qu’il a été amené à collaborer avec le service.

— Intéressant. Tu as pu savoir d’où venaient ces femmes ?

— Oui, c’étaient des Nigérianes, il y a toujours actuellement plusieurs réseaux qui appâtent des jeunes femmes au Nigéria, en leur faisant miroiter un mariage avec un Européen ou un travail bien payé. C’est très difficile d’apporter les preuves de ces trafics parce qu’il y a de la corruption à tous les étages dans leur pays d’origine. En outre, parmi les trafiquants, certains transmettent des informations précieuses sur Boko Haram
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 . Du coup, à la demande de l’antiterrorisme, la police laisse tomber les poursuites et se contente de mettre à l’abri les femmes concernées, mais le réseau en remet constamment d’autres sur le trottoir.

— Comme toujours, on exploite les plus faibles, la misère, l’absence d’avenir dans leur pays. Je me sens découragé devant le fait que notre société n’a pas progressé sur le plan éthique.

— Dis-moi, il me semble qu’on n’est pas là pour faire de la morale, mais je voudrais savoir un truc, tu es vraiment convaincu de l’innocence de ta cliente ?

— Je n’en sais rien. Je travaille à sa demande, je cherche à prouver son innocence, dans le cadre de l’assassinat de Sfez. Ton histoire de racolage tombe bien mal. Ma cliente a des crises de somnambulisme, elle ne se souvient de rien de ce qui se passe pendant ses moments d’absence de contrôle sur elle-même.

— Donc, elle a pu tuer Sfez.

— Non, je ne crois pas, mais il faut que je découvre qui est le coupable, sinon, ma cliente risque fort d’être accusée. La magistrate désignée n’est pas une tendre.

— La DGSE connaît certainement le coupable, tu es entré en relation avec eux ?

— Indirectement, c’est comme ça que j’ai appris que Sfez était un de leurs informateurs sur la Libye, j’ai aussi rencontré leur agent sur le terrain, une très jolie jeune femme.

— Ils ont mis un agent féminin en Libye ?

— Les femmes ont des atouts pour recueillir les infos que ne possèdent pas toujours les hommes.

— Ça, c’est sûr.

— Elle m’a confirmé que Sfez informait le service sur les activités de sa tribu d’origine et sur les Tamazighs. En contrepartie, le service le laissait tranquille, en ce qui concerne ses relations avec les passeurs. Je suis bien embêté, ce que tu m’as appris augmente plutôt l’inquiétude sur le devenir judiciaire de ma cliente.

— Je serais à ta place, je me renseignerais davantage sur les actes susceptibles d’être commis pendant les crises de somnambulisme. Le somnambule peut-il commettre des actes qu’il ne commettrait pas en dehors de ses crises ? Autrement dit, Rambault, si elle n’est pas capable de tuer, en toute lucidité, serait-elle capable de le faire durant une crise ? Ce que je peux te dire, c’est que dans le cas de l’hypnose, une personne est incapable de tuer sous influence, si elle n’en est pas capable lorsqu’elle est dans un état conscient. L’état somnambulique peut-il se comparer à l’état hypnotique ?

— J’ai consulté les archives criminelles et notamment celles du Canada, j’ai constaté que les somnambules pouvaient commettre des crimes pendant leurs crises. Cependant, je suis persuadé que le meurtre de Sfez est lié à ses activités occultes.

— Oui, cher ami, mais comment le prouver ? Qui dit activités occultes
 dit secrets bien gardés.
 Tu sais comme moi que ces gens-là ont intérêt à voir la juge accuser Madame Rambault et crois-en mon expérience, ils ne bougeront pas le petit doigt pour lui venir en aide, bien au contraire. L’inculpation de ta cliente les arrangera. J’ai bien peur que tu ne t’attaques à très forte partie.

— Il faut que je trouve quelqu’un qui peut me tuyauter sur le compte bancaire de Sfez au Botswana, tu aurais une idée ?

— Non, désolé, je ne peux rien faire, je n’ai pas de connexions financières. Essaie de voir du côté de Tracfin ou demande à Mizrahi de s’en occuper, il devrait s’en sortir.

— Je le lui ai déjà demandé, mais je vais le rappeler. Salut, à plus.

— À plus.

Vétoldi resta un moment immobile, il tentait de digérer les informations transmises par Figari. Tiphaine Rambault avait été arrêtée pour racolage… Il lui aurait été impossible d’imaginer pareil fait quand il l’avait en face de lui…

Il tenta de joindre le commissaire Mizrahi, mais tomba sur son répondeur, il lui laissa un message.

— J’ai appris des infos complètement dingues sur ma cliente. Ce serait bien qu’on en discute, je crois indispensable d’obtenir des infos sur le compte du Botswana. Rappelle-moi au plus vite. Merci.

En attendant que Mizrahi le rappelle, il laissa un message à Tiphaine Rambault pour lui indiquer qu’ils devaient se rencontrer très vite afin de préparer l’audition de la magistrate.

En attendant le rappel de l’un ou de l’autre, Vétoldi entama son sandwich. Il en était encore à sa première bouchée quand son portable vibra, Vétoldi l’extirpa précipitamment de sa poche. C’était Mizrahi.

— Paraît que tu voulais me joindre ?

Vétoldi fourra la boule de pain dans un coin de sa bouche :

— Excuse-moi, j’ai entamé un délicieux sandwich au poulet que je me refuse à recracher. Le temps d’avaler, je suis à toi.

Deux minutes plus tard, après avoir croqué une nouvelle fois dans le pain craquant et exhalé un soupir de contentement, Vétoldi reprit la conversation :

— Il faut absolument que tu goûtes ces sandwiches, ils sont fameux, ce sont ceux du camion qui, parfois, se poste au jardin du Luxembourg. Ils sont divins et, cerise sur le gâteau, ils sont préparés par une superbe Américaine, tu sais, le genre sportive Californienne.

— Je suppose que tu ne m’appelais pas pour mener une étude comparative sur la qualité des produits de Food trucks. Si c’était le cas, je te le dis tout net, je ne mange jamais ailleurs qu’assis dans une salle, sinon, je me passe de repas.

Vétoldi qui accordait une importance extrême à la bonne nourriture, mais se fichait pas mal du cadre, fut stupéfait, il pensa : Tradi, le gars
 . Pas grave, on pouvait avoir des goûts différents et être potes :

— OK, je le saurai pour l’avenir, je t’appelais parce qu’il faut qu’on en sache plus sur le compte bancaire que Sfez possédait au Botswana. Sfez avait certainement désigné une personne qui s’occuperait de ses biens s’il venait à disparaître. Est-ce que tu sais qui est le notaire chargé de liquider la succession de Sfez ?

— Oui, c’est un notaire parisien avec lequel Sfez était en relation. Attends une minute, j’ai son nom quelque part… Ah voilà, il s’agit de Maître Ciccardi, rue Joffroy d’Abbans à Paris.

— Tu l’as contacté ?

— Non, je ne pensais pas que ce pouvait être utile. Maintenant que j’ai transmis le dossier à la juge, je ne le ferai pas.

— Dans ce cas, je vais m’en occuper.

— Tu crois qu’il pourra t’apprendre quelque chose de nouveau ?

— Oui, au moins sur le compte au Botswana. Il est nécessairement au courant.

— OK, à plus.

Dominique Vétoldi réfléchit un instant. Devait-il prendre rendez-vous avec le notaire ou plus simplement, s’entretenir au téléphone avec lui ? Ce serait, selon sa disponibilité. Il appela l’étude. Une assistante décrocha et lui demanda l’objet de son appel :

— Je suis détective privé, Maître Ciccardi est le notaire liquidateur d’une personne proche d’une de mes clientes.

— Patientez une minute, il est en signature. Il devrait avoir terminé bientôt. De toute façon, pour couper court aux bavardages excessifs, quand le temps imparti au rendez-vous est écoulé, je suis tenue d’entrouvrir la porte de son bureau en le prévenant qu’une urgence l’attend.

Elle s’interrompit et Vétoldi entendit un bruit de chaise qu’on déplace. Quelques instants plus tard, elle reprit la conversation :

— Maître Ciccardi sera joignable dans cinq minutes, vous rappelez ou vous patientez ?

— Je vais attendre, merci beaucoup.

— Dans ce cas, à tout à l’heure.

Dominique Vétoldi posa son téléphone, actionna le haut-parleur et gratta quelques mots pour préparer les questions qu’il voulait poser au notaire. Il avait à peine fini que la voix de l’assistante retentissait :

— Voilà, Maître Ciccardi est disponible, au revoir, Monsieur Vétoldi.

— Au revoir, Madame, merci beaucoup.

— Bonjour, Monsieur Vétoldi.

— Bonjour, Maître, merci d’avoir accepté de prendre mon appel. Je me permets de vous joindre, car ma cliente est concernée par le meurtre de Ramzi Sfez. J’ai appris par le commissaire Mizrahi que vous étiez le notaire chargé de sa succession.

Le notaire observa un silence assez long, puis :

— Je ne comprends pas bien à quel titre vous apparaissez dans cette affaire.

— J’interviens pour le compte de ma cliente, une relation de monsieur Sfez.

— En quoi, puis-je vous être utile ?

— Eh bien, j’ai appris que Monsieur Sfez possédait un compte bancaire au Botswana et que ce compte servait à des activités plus ou moins licites.

— Et alors ?

— Alors, je suppose qu’avant de mourir, Monsieur Sfez a désigné un bénéficiaire, au cas où il disparaîtrait ?

— Oui, bien sûr et le bénéficiaire a été désigné en ma présence.

— Puis-je savoir de qui il s’agit ?

— Je ne vois pas en quoi cela vous concernerait.

— Cette personne, quelle qu’elle soit, avait intérêt à la disparition de Sfez.

— Vous faites erreur, elle est gestionnaire du compte en cas de disparition de Ramzi Sfez, mais elle n’est pas héritière, elle n’avait donc aucun intérêt à sa disparition. Désolé de vous décevoir, vous pensiez détenir une information importante sur l’assassin potentiel, mais il n’en est rien.

— Eh bien, c’est dommage, néanmoins, si cette personne a été désignée comme gestionnaire du compte, c’est que Sfez lui faisait confiance.

— Il pouvait lui faire confiance, car cette personne, c’était moi.

— Vous ?

— Oui, moi. C’est très courant de désigner son notaire comme représentant légal en cas de disparition.

— Dans ce cas, vous êtes en mesure de me renseigner sur l’état du compte bancaire. Le solde est-il très important ?

— Oui, le solde est important.

— Sfez a-t-il laissé des directives pour son usage ?

— Bien sûr, le solde ira aux membres de sa famille restés en Libye, je dois m’occuper du transfert des fonds, mais on m’a demandé de surseoir à cause de son assassinat.

— Qui vous a demandé ce sursis à exécution ?

— Le commissaire Mizrahi.

Vétoldi ne comprenait plus rien. Le notaire lui disait certainement la vérité, mais dans ce cas, Mizrahi lui avait menti en lui faisant croire qu’il n’était pas entré en contact avec le notaire. Pourquoi ?

Il mit fin à la conversation pour appeler Mizrahi. Il voulait en avoir le cœur net.

— Salut, je viens de joindre le notaire de Sfez, il m’a dit que tu lui avais demandé de surseoir à l’envoi à la famille, des sommes restées sur le compte bancaire de Sfez. Pour quelles raisons ?

— Je souhaitais vérifier que l’argent avait été honnêtement gagné, c’est tout.

— Et comment comptais-tu t’y prendre ? Le Botswana est un paradis fiscal, il ne transmet pas les informations sur les comptes bancaires.


— Je sais, mais je voulais juste avoir la confirmation que ces sommes correspondaient aux revenus que Sfez tirait des informations qu’il transmettait au service, or, quand j’ai su le montant des sommes, j’ai jugé qu’elles étaient très supérieures à ce que le service a pour habitude de payer. J’en ai déduit que Sfez se livrait à quelques trafics juteux. J’ai envoyé une requête auprès du représentant en Libye de l’office international des migrations, pour savoir si Sfez avait été répertorié, à un moment ou un autre, comme membre d’un réseau de passeurs. Plusieurs missions d’enquête ont
 été effectuées en Libye
 ces dernières années, ils ont donc des informations fiables. J’ai pu apprendre, mais de façon officieuse, que Sfez avait, au minimum, facilité le passage de migrants à travers la Méditerranée et pour certains d’entre eux, leur voyage jusqu’à la France et la Grande-Bretagne. Sfez
 bénéficiait de l’immunité diplomatique grâce à ses fonctions auprès de l’ambassade de Libye.


— D’accord. Penses-tu que ses activités illégales aient un rapport avec son assassinat ?

— C’est possible, en fait, je n’en sais rien. Plus j’enquête, plus je me retrouve avec de nouvelles pistes. Ça m’inquiète, car au lieu d’avoir le sentiment d’avancer, j’ai l’impression de me perdre dans des enchevêtrements de solutions possibles.

— Ce qui m’étonne est que le service ne t’ait pas empêché jusqu’à présent de poursuivre ton enquête. Un de ces jours, si tu t’approches de trop près de leurs plates-bandes, les antiterroristes vont te barrer le chemin.

— Jusqu’à présent, les antiterroristes ne sont pas concernés.

— Tu fais erreur, bon nombre de réseaux de passeurs ont été de près ou de loin gangrenés par les islamistes, et du coup, les services de renseignements ont l’œil sur les réseaux, et ce, d’autant plus que les islamistes, non seulement contrôlent certains réseaux de passeurs, mais qu’ils s’immiscent aussi parmi les réfugiés qui embarquent sur les bateaux.


— Pour tout t’avouer, cette enquête commence à m’emmerder sérieux, mais j’ai terminé mon rapport, il est parti chez la juge. Qu’elle se débrouille. Toi, de ton côté, il me semble que tu as ce que tu cherchais, je t’ai signalé tous les éléments susceptibles d’innocenter ta cliente. Je considère que je n’aurai plus rien de nouveau
 à t’apporter,
 moi je passe à autre chose. Cependant, je me réjouis d’avoir rencontré un personnage du Quai,
 à la fois
 mythique et sulfureux. Bye, bye, commissaire Vétoldi
  !
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Convocation de Tiphaine Rambault au Tribunal

Revenue chez elle, après sa course à la poste, Tiphaine Rambault prit le temps de s’asseoir, puis le cœur battant, elle tourna et retourna l’enveloppe qui contenait la convocation qu’elle venait d’aller chercher. Elle était absente lors de son dépôt par le facteur. À l’aide de ses ongles longs et soigneusement limés, elle souleva délicatement la bande collante. Ce faisant, elle s’aperçut que l’ongle de son index droit était cassé net. Elle le regarda fixement, frissonna, elle ne se souvenait pas d’un incident qui aurait pu provoquer ce dégât. Depuis le crime, depuis qu’elle se soupçonnait de meurtre, elle était devenue hyper attentive à elle-même, elle avait toujours peur de découvrir la trace d’un méfait qu’elle aurait commis lors d’une crise de somnambulisme.

La convocation était maintenant sous ses yeux, son regard se brouillait, elle mit quelques minutes à parvenir à lire le texte, elle dut s’y reprendre à deux fois, avant d’en assimiler le sens. Le jour et l’heure du rendez-vous correspondaient bien à ce qui avait été fixé lors de sa conversation téléphonique avec le greffier qui assistait Madame Yasmine Delgado, magistrate au tribunal de Grande Instance de Paris. Elle s’exprima à voix haute :

— Voyons, nous sommes mercredi, je suis convoquée, lundi prochain, à neuf heures. Il faut que j’appelle le commissaire Vétoldi pour savoir ce que je peux dire et ne pas dire à la magistrate.

Elle poussa un long soupir. Comment elle, Tiphaine Rambault, administratrice d’un cabinet d’audit prestigieux depuis bientôt vingt ans, en était-elle arrivée à se retrouver dans une situation aussi périlleuse ?

Elle se sentait aussi perdue que si elle avait eu un an et que ne sachant pas marcher, personne autour d’elle n’était là pour lui tenir la main, elle se sentait prête à tomber à chacun de ses pas. Jamais dans sa vie, elle n’avait éprouvé une aussi grande peur.


Avoir peur de soi, n’était-ce pas la pire des choses qui puisse arriver
 à un être humain ? Allons, elle ne pouvait rester seule, elle le savait, elle avait fait cette démarche auprès du commissaire pour qu’il lui vienne en aide. Elle enclencha son téléphone. Il était sur répondeur, elle laissa son message :

— Bonjour, Monsieur le commissaire, je viens de recevoir ma convocation au tribunal, fixée à lundi prochain, neuf heures. Je ne voudrais pas commettre un impair lors de mon audition. Serait-ce possible de vous rencontrer à votre bureau, aujourd’hui, vers vingt heures, je ne pourrai pas sortir plus tôt de mon bureau. N’hésitez pas à me répondre par texto, je dois partir. Merci, j’espère, à ce soir.

Ceci fait, elle sentit que le poids qui plombait son ventre s’allégeait un peu. Le commissaire Vétoldi saurait la conseiller, elle lui faisait confiance, il la sortirait de la nasse monstrueuse dans laquelle elle se sentait enfermée. Elle prépara sa serviette, puis elle partit pour se rendre à son travail.

Au bureau, tout lui sembla inchangé. En attaquant ses dossiers en cours, elle parvint à écarter ses soucis. Elle avait éteint son téléphone, pour ne pas être dérangée.

Un des jeunes du cabinet, Nassim M. vint la trouver pour lui demander son avis. C’était un jeune qui avait été embauché à l’essai, quelques semaines plus tôt, il venait la consulter de temps à autre, n’osant pas déranger les auditeurs. Elle avait une position particulière dans le cabinet, elle faisait partie du staff administratif, en tant que responsable de la gestion des affaires internes. Elle lui sourit, se souvenant de la façon dont ils avaient fait connaissance, lui et elle. C’était un matin, de très bonne heure, il était arrivé au cabinet pour son premier jour, elle était seule, aussi ils avaient parlé et elle avait tenté de calmer son anxiété. C’était son premier job, il voulait réussir, il lui avait dit à quel point il se sentait fier de travailler pour un cabinet aussi prestigieux, lui qui sortait d’une cité. Même si elle ne croyait qu’à moitié à ce qu’elle lui disait, elle lui avait répondu qu’il avait été engagé parce qu’il avait effectué un beau cursus universitaire et pas, par alibi social. Il était timide, peu habitué à fréquenter des gens de classe sociale différente, comme celle à laquelle appartenaient la majorité des auditeurs. Il voulait leur prouver qu’ils avaient eu raison de l’embaucher, il mettait tout son cœur à bosser, comme un fou.

— Je suis à un mois de la fin de la période d’essai, pensez-vous qu’ils vont me garder ?

— Mais oui, si tu n’avais pas fait l’affaire, tu aurais été déjà débarqué. Ici, les patrons ne traînent pas, j’ai vu des jeunes se faire virer au bout d’un mois. Toi, si j’ai bonne mémoire, tu as déjà effectué avec succès les trois premiers mois, tu en es à la deuxième phase de ta période d’essai ?

— Oui.

— Alors, franchement, ils n’auraient aucune raison de ne pas te garder. Entre nous, comme je suis au cœur des comptes de l’activité du cabinet, je peux te confirmer que tout va bien financièrement pour eux et que le cabinet est très prospère.

— Tu peux jeter un œil sur ce bilan ?

— Bien sûr.

Il lui soumit le document qu’elle parcourut rapidement.

— Que cherches-tu ?

— Comme d’hab’, à faire des économies.

— Tu as fait une étude comparative des bilans et des budgets prévisionnels ?

— Oui, ça tient bien la route, les investissements sont conformes aux prévisions.

— Est-ce qu’ils utilisent correctement toutes les astuces fiscales ?

— Non, justement, je ne pense pas. Tu peux regarder ce point précis ?

— Il me faudra un peu de temps, je te dirai ce soir ce que j’en pense.

— OK. À ce soir, merci !

Elle sourit de nouveau. Elle se sentait beaucoup mieux qu’en partant de chez elle, ce matin, comme quoi, aider une personne, à son tour, lui faisait du bien. Elle murmura : La chaîne humaine…
 Vétoldi l’aidait, comme elle épaulait Nassim… Nassim, à son tour, aiderait des jeunes… Ne lui avait-il pas confié qu’il tuteurait des jeunes de sa cité ? La chaîne humaine, c’était tellement plus beau que le mythe de la balance, dans laquelle tant de gens se fourvoyaient : Je te donne à la hauteur de ce que tu me donnes et si la balance penche trop de ton côté, je coupe net la relation.

Au cabinet, il était arrivé si souvent à Tiphaine d’écouter les confidences des auditeurs qui ne parvenaient pas à concilier leur vie de couple et leur carrière professionnelle. Ils se référaient à la balance : il (elle) m’a dit que ça penchait trop vers moi, que les efforts devaient être répartis également… Comme si la justice et l’égalité appartenaient au domaine des sentiments. Elle pensait en les écoutant : Les gens mélangent tout… Oui, sauf que moi qui n’ai pas de vie de couple, je ne suis pas en mesure de juger…
 La porte d’entrée du cabinet claqua, elle sursauta, la voix de stentor d’un des associés, le plus ancien d’entre eux, retentit, quand il lança :

— Bonjour Tiphaine, comment va ? Il vint lui serrer la main, mais son regard était déjà ailleurs. Pourtant, elle lui demanda :

— Bonjour, Monsieur, puis-je vous parler deux minutes ?

— Deux minutes, pas plus.

— Fermez la porte du bureau.

Il obtempéra et demanda :

— C’est si secret que ça ?

— Oui et non. C’est au sujet du jeune Nassim. Nous avons parlé ce matin, car il est déjà au travail. Il est heureux et très fier de travailler pour vous, mais il s’inquiète à l’idée que vous pourriez ne pas l’embaucher en CDI.

— Nassim… Le petit brun ?

— Oui.

— Bon, faites-moi passer son dossier dans la journée, je vous ferai une note d’ici à ce soir, je vous autorise à la lui transmettre. Autre chose ? La machine à café est-elle réparée ?

— Oui, et je l’ai fait doubler, j’ai pensé qu’ainsi nous ne serions plus handicapés par une panne puisque nous aurons une cafetière de secours.

— Vous avez bien fait. Ah, Tiphaine, comment ferais-je sans vous ?

Il sourit et cette fois, planta ses yeux dans les siens :

— Vous vous souvenez de nos débuts au rez-de-chaussée de cet immeuble qui donnait sur une cour sinistre, près de l’Opéra ?

— Oui, Monsieur, je me souviens.

— Nous formons vraiment un vieux couple tous les deux, Cela fait vingt ans que nous travaillons ensemble, n’est-ce pas ?

— Oui, Monsieur.

— Et vous persistez à m’appeler Monsieur ?

— Oui, Monsieur. Nous sommes chacun d’un côté, moi du côté administratif, vous du côté de l’action. Je suis votre salariée, vous êtes le patron.

Il détourna son regard, gêné par sa remarque.

— Bon, à plus tard, bonne journée.

— Bonne journée, Monsieur.

Bernard Aucouturier sortit du bureau, en laissant la porte ouverte, comme c’était l’habitude. La fatigue tomba sur ses épaules, il lui sembla tout d’un coup que, commencer cette nouvelle journée était comme soulever cinquante kilos de fonte… Non pire, parce que soulever des poids, il le faisait trois fois par semaine, à la salle de sports, en en tirant une grande satisfaction. Ce matin, après avoir réalisé ce qu’il venait de dire à sa plus ancienne collaboratrice, le poids des ans lui sembla beaucoup plus difficile à soulever, peut-être même impossible…
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Audition de Tiphaine Rambault, chez la juge

Tiphaine Rambault n’avait presque pas dormi depuis le mercredi précédent, jour où elle avait reçu la confirmation de sa convocation au tribunal.

Pourtant, le commissaire Vétoldi, lorsqu’elle était passée le voir, l’avait rassurée et elle était sortie optimiste de son rendez-vous. Il avait évoqué toutes les questions possibles, ils avaient réalisé ensemble une simulation d’interrogatoire. Ensuite, il l’avait félicitée, il lui avait affirmé que si elle se conduisait vis-à-vis de la magistrate, exactement comme elle l’avait fait avec lui, rien de négatif ne se produirait.

En outre, elle avait pris le médicament prescrit par son médecin contre les crises de somnambulisme.

Malgré tout ça, le lundi, elle se leva, la boule au ventre, elle ne put avaler qu’un café, rien de solide ne passait et elle avait envie de vomir. Avant de prendre sa douche, elle se pesa et s’aperçut qu’elle avait beaucoup maigri. Rien d’étonnant, elle mangeait nettement moins qu’avant cette histoire. Elle murmura :

Moi qui ai tant souhaité sa mort, voilà que je me mets à la regretter. S’il n’était pas mort, il me suivrait certes, mais je ne me soupçonnerais pas, je ne vivrais pas avec cette obsession, suis-je coupable de meurtre ? Si seulement il était mort dans son lit !

Elle se secoua, se planta devant le miroir de sa salle de bains. Elle était blafarde. Elle entreprit un maquillage soigné, se répétant le conseil du commissaire : Plus vous serez soignée, bien habillée, plus vous inspirerez confiance à la magistrate, c’est ainsi, votre apparence aura un impact considérable sur la première impression que vous lui ferez, alors mettez toutes les chances de cotre côté. Votre allure doit être celle de l’innocente que vous êtes.


Dans son placard, elle écarta ses tailleurs noirs, choisit le rose clair malgré le temps brumeux, décrocha son imper beige, saisit un foulard rose et mauve. Restaient les chaussures. Talons ou pas talons ? Elle opta pour des talons moyens, de trois centimètres, ainsi, elle marcherait sans risquer de se déséquilibrer. Elle faillit éclater de rire au souvenir d’une cliente du cabinet qui, un jour, s’était pointé avec des quinze centimètres aux pieds et qui s’était tordus la cheville dans le couloir. C’était à elle qu’était revenu le soin de la réconforter, d’appeler un médecin, puis un taxi. Elle ne l’avait jamais revue. Elle nota sur un papier qu’elle glissa dans son sac : Demandez au boss si Madame Germain est toujours cliente du cabinet
 . Le patron s’était montré si prévenant à l’époque, que Tiphaine avait soupçonné que leur lien de travail s’accompagnait d’un lien plus intime. Tant de femmes s’étaient ensuite succédé aux côtés de son boss, qu’elle n’en faisait plus le compte depuis longtemps.

Tout en repensant à cette histoire, Tiphaine Rambault termina de se vêtir. Elle sursauta, quelle heure était-il ? Elle avait juste de temps de sauter dans un taxi si elle voulait arriver à l’heure et il le fallait, être à l’heure, le commissaire avait insisté là-dessus. Soyez ponctuelle, même si comme il est probable, elle, la juge, ne le sera pas, mais c’est ainsi. Faire attendre fait partie du système de mise à l’épreuve de la personne convoquée. Cela permet de créer de l’anxiété et l’anxiété favorise, selon les juges, l’émergence de la vérité.


Tiphaine Rambault pénétra dans le tribunal et après les contrôles de sécurité, se présenta à l’accueil, munie de sa convocation. Ils étaient deux à répondre aux sollicitations des personnes qui arrivaient. Quand ce fut son tour, elle balbutia Bonjour, Monsieur
 , tendit sa convocation. Le planton la regarda par-dessus ses lunettes de lecture, puis il les remit en place pour prendre connaissance du nom de la magistrate qui la convoquait, il vérifia sur le planning de son ordinateur, puis lui donna les indications :

— Bureau 15, premier étage, couloir à droite de l’ascenseur. Au revoir, Madame. Au suivant !


Au suivant
 , voilà le nom que devrait porter le comptoir destiné à l’accueil. Peut-être que la juge aussi devrait être appelée ainsi, Madame Au suivant
 , étant donné le nombre considérable des dossiers confiés à un même magistrat. Sur ces considérations, Tiphaine Rambault se retrouva près de la porte du bureau 15, elle frappa, puis entra, conformément à l’écriteau qui indiquait : Frappez et entrez
 .

La magistrate la salua et lui désigna une chaise :

— Asseyez-vous, je vous prie.

Tiphaine Rambault obéit et attendit. Cinq minutes plus tard, la magistrate lui demandait :

— Je vous prie de bien vouloir décliner vos nom, prénom et qualité.

— Rambault Tiphaine, expert-comptable au cabinet N. Je suis domiciliée 69 rue Notre-Dame des Champs, Paris 6e
  arrondissement.


— Parfait, cela correspond à ce que j’ai dans votre dossier. Je vous ai convoquée dans le cadre de l’enquête sur le meurtre de Monsieur Ramzi Sfez, assassiné d’un coup de couteau dans la nuit du 8 au 9
  
 octobre 2018. Connaissiez-vous cet homme ?


— Oui.

— En quelles circonstances avez-vous fait sa connaissance ?

— Eh bien, il me suivait fréquemment dans la rue.

— Il vous importunait ?

— Non, pas exactement, il me suivait. Cela durait depuis deux ans.

— Il vous a suivie pendant deux ans et vous n’avez pas porté plainte ?

— Qu’aurais-je pu dire pour asseoir ma plainte ? Il ne m’a jamais agressée.


— Vous sentiez-vous inquiète
  ?


— Oui, un peu.

— Qu’avez-vous ressenti quand vous avez appris sa mort et à quel moment avez-vous eu connaissance de son assassinat ?

Tiphaine Rambault hésita un peu avant de répondre, puis elle se rappela le conseil du commissaire Vétoldi à ce sujet et répéta :

— J’ai appris la nouvelle de sa mort en lisant l’annonce parue dans le journal.

— Quel journal ?

— Mon journal, je suis abonnée au Figaro. Je parcours les avis de décès régulièrement. À vrai dire, cela fait partie plus ou moins de mon activité professionnelle, je le reçois au bureau.

— Qu’avez-vous ressenti ? Un certain soulagement, je suppose ?

— Oui.

— S’il n’était pas mort, à l’heure actuelle, pensez-vous qu’il continuerait à vous suivre ?

— J’ai tout lieu de le penser.

— Donc, sa disparition vous arrange.

— Heu, c’est-à-dire que…

— Entendons-nous bien, je ne vous accuse de rien, je cherche à comprendre la situation qui était la vôtre, avant la mort de cet homme. Connaissiez-vous la raison pour laquelle cet homme vous poursuivait ?

— Non, je ne sais pas.

— Vivait-il seul ?

— Oui, il vivait seul.

— Comment le saviez-vous ?

La question s’accompagna d’un regard incisif de la magistrate qui déstabilisa Tiphaine Rambault. Elle eut une hésitation, puis balbutia :

— Je… Heu… Je le savais, nous habitions le même quartier, je m’étais renseigné sur lui, j’avais parlé avec ma gardienne, qui est amie avec la gardienne de l’immeuble où vivait Monsieur Sfez.

— Qu’aviez-vous dit à votre gardienne ?

— Eh bien, que cet homme me suivait, mais elle était déjà au courant. Elle m’avait conseillé d’aller au commissariat pour porter plainte.

— Pourquoi ne l’avez-vous pas fait ?

— Je vous l’ai dit, je pensais que cela n’aurait rien changé.

— Si, bien sûr, votre plainte aurait changé quelque chose. Cet homme aurait eu, au minimum, un rappel à la loi, il se serait calmé, il aurait très probablement arrêté de vous suivre. Vous étiez peut-être contente que cet homme vous suive, cela vous flattait quelque part ?

— Je n’ai jamais eu ce sentiment.

— Bien, j’ai dans votre dossier, la preuve que vous vous êtes rendue dans la chambre que Ramzi Sfez habitait. Pour quelle raison ?

— Je savais qu’il possédait une photo de moi, je me suis affolée, je ne voulais pas que la police établisse un lien entre lui et moi, alors qu’il était mort assassiné.

— Vous avez conscience de la gravité de votre démarche ? Vous avez brisé les scellés, vous avez pénétré dans la chambre d’un homme victime d’un meurtre, tout ça pour récupérer une photo. Vous l’avez trouvé au moins, cette photo ?

— Non, je suppose qu’elle avait été emportée par l’équipe des techniciens du laboratoire, c’est ce que m’a dit…

La magistrate la coupa, net :

— C’est ce que vous a dit qui ? On peut savoir qui vous conseille ?

— J’ai consulté le commissaire Dominique Vétoldi.

— L’ex-commissaire, vous n’êtes pas sans savoir qu’il n’est plus commissaire et qu’il est maintenant installé comme détective privé ? C’est à ce titre que vous l’avez rencontré ?

— Oui.

— Lorsque vous allez le revoir pour lui relater notre entrevue, dites-lui qu’il aurait dû vous conseiller de prendre un avocat. J’ai tout lieu de penser que je serai dans l’obligation de vous convoquer une nouvelle fois. Il faudra bien, à ce moment-là, que vous me disiez la vérité. Bien, ce sera tout pour aujourd’hui, au revoir, Madame.

La gorge serrée, les yeux déjà presque aveuglés par ses larmes, Tiphaine Rambault eut du mal à parler, mais elle y parvint, tout en se levant :

— Au revoir, Madame la juge.

Elle était sortie du bureau quand la magistrate la rappela :

— Madame, revenez ! Vous devez signer votre déposition. Antoine Després, mon greffier, ici présent, va vous recevoir dans le bureau voisin.

Tiphaine Rambault revint sur ses pas, elle suivit le greffier, telle une bête qui se rend à l’abattoir, elle signa le document présenté, sans le relire.

À peine Tiphaine Rambault partie, la magistrate convoqua son greffier :

— Antoine, vous me préparerez une nouvelle convocation pour Madame Rambault. En fin de journée, nous analyserons ensemble sa déposition, je tiens beaucoup à connaître votre opinion sur ce dossier. Personnellement, j’ai tendance à ne pas accorder crédit à son récit. Je suis persuadée qu’elle me cache quelque chose, mais je veux rester prudente, avant de prendre une décision qui serait très dommageable pour cette femme. Elle vit seule, n’est-ce pas ? Vous avez pris connaissance de sa bio ?

— Oui Madame, elle vit seule, elle travaille pour un très grand cabinet d’audit, mais elle est du côté de l’administration du cabinet, pas du côté des auditeurs.

— Dans un des quatre ?

— Oui, Madame.

— Raison de plus pour bien fourbir nos armes. On reparlera de son cas, en fin d’après-midi. Qu’avons-nous maintenant ?

— Votre audience de quatorze heures. D’ici là, nous avions prévu de reprendre le dossier correspondant.

— De quoi s’agissait-il ?

— Un cambrioleur récidiviste, mais cette fois, il y a eu mort d’homme. Il prétend qu’il n’avait pas l’intention de tuer, mais il avait emporté une arme avec lui.

— Oui, je vois. Dommage qu’il y ait ce mort, car c’est idiot, j’ai tendance à le trouver plutôt sympathique.

Antoine Després leva les sourcils, ce propos de la magistrate le choquait. Incrédule, il répéta :

— Sympathique ? Vous le trouvez sympathique ?

— C’est un pauvre bougre, fils de gitan, ballotté d’une famille à l’autre, il ne connaît même pas sa véritable identité. Il n’a pas eu une chance pour s’en sortir. Il n’y aurait pas eu ce mort, j’aurais prescrit un accompagnement éducatif, mais là je ne peux pas.


Yasmine Delgado soupira, parfois, les justiciables rencontrés dans son travail la ramenaient à sa propre enfance. Elle repensait qu’elle-même aurait pu devenir un des leurs, un de ceux qu’elle était amenée à juger. Contrairement à eux, elle avait eu la chance d’être adoptée à l’âge de sept ans, échappant ainsi à l’enfer de misère dans laquelle baignait sa famille d’origine. Elle avait la connaissance de son passé, elle savait d’où elle venait, elle avait rencontré ses géniteurs, heureusement, en conservant l’anonymat. Ils partageaient la vie d’une communauté de gitans roumains. Elle avait découvert leur vie et elle avait réalisé qu’à son âge, juste dix-huit ans, elle aurait passé pas mal d’années à mendier dans les rues et à vivre d’expédients.
 À la suite de cette confrontation, e
 lle avait ressenti beaucoup de gratitude envers ses parents adoptifs. Bien sûr, parfois, elle se sentait égoïste, en pensant à ses parents d’origine, mais elle avait conscience qu’elle n’aurait pas été en mesure de les aider à sortir du gouffre dans lequel la société les avait précipités. Pendant longtemps, elle n’avait eu aucun souvenir de ses sept premières années. Grâce à sa psychothérapie, elle avait pu rassembler des fragments d’images, que ses parents avaient complétées avec ce qu’il savait de sa vie antérieure. Elle avait environ cinq ans, quand elle avait été ramassée par la police, errant, seule dans le métro, puis conduite dans un foyer. Il y avait eu une enquête, ses parents avaient été retrouvés, ils avaient été déchus de leurs droits parentaux. Après deux ans passés dans le foyer de l’Assistance publique, elle avait été déclarée adoptable. Geneviève et Gabriel, ses vrais parents, ceux qui l’avaient élevée, éduquée et soignée, étaient médecins tous les deux. Ils avaient passé près de quinze ans en Afrique, pour le compte d’une organisation humanitaire. Après leur retour en France, comme il
 était un peu tard pour eux
 d’avoir un enfant, ils s’étaient tournés vers l’adoption. Ils avaient décidé, d’un commun accord, de renoncer à un nourrisson, pour donner sa chance à Yasmine. Ils lui avaient laissé son prénom, mais lui avaient donné leur nom. Pendant de longues années, elle avait pensé suivre leur exemple, devenir médecin comme eux, mais elle avait changé d’orientation après sa rencontre avec ses parents d’origine. Elle venait alors de réussir brillamment sa première année de médecine. Découvrir qui étaient ses parents avait provoqué un choc émotionnel fort et avait fait naître un sentiment de culpabilité. Le métier de magistrate s’était imposé à elle. C’est pourquoi elle avait bifurqué vers le Droit. En cinquième année, elle avait réussi le concours d’entrée
 à
 l’école de la magistrature. Elle n’avait jamais regretté, ainsi elle avait le sentiment de ne pas trahir son milieu d’origine tout en répondant aux ambitions de ses parentes adoptifs.
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Vétoldi prend contact

avec la B.R.P.

La veille, après sa journée de travail, Tiphaine Rambault avait relaté au commissaire Vétoldi, l’audition chez la magistrate chargée de l’affaire Sfez. Elle était très affectée, Dominique Vétoldi avait constaté qu’elle sombrerait dans le désespoir, s’il ne trouvait pas rapidement de nouveaux arguments à opposer à la magistrate.

Le lendemain matin, à la première heure, Vétoldi avait filé à son bureau pour relire la totalité des pièces de son dossier, il en avait conclu qu’il n’avait pas creusé du côté de l’affaire de racolage nocturne touchant sa cliente. Il devait en apprendre davantage là-dessus, d’autant plus que Ramzi Sfez de son côté, avait eu des filles qui bossaient pour lui. Il ne réfléchit pas longtemps avant de penser à un de ses vieux comparses, à la BRP
6

 , Alfonso Gripari, qui l’avait déjà aidé, et pas qu’un peu, dans une affaire antérieure
7

 . Il n’eut pas de mal à le joindre, Gripari était matinal, comme lui. Il arrivait très tôt à son bureau, il disait qu’ainsi, il était au calme pour bien commencer sa journée.

— Salut vieux, j’ai besoin de toi.

Gripari ne put s’empêcher de rire :

— Je m’en doute, figure-toi, il te faut quoi, cette fois ?

— Ma cliente s’appelle Tiphaine Rambault, elle a été arrêtée pour racolage. Tu peux regarder ?

— Ouais, pas de problème. À part ça, comment va ?

— Ça gaze et toi ?

— La routine, un peu débordé par le nombre de nouveaux réseaux qui explose, surtout des Nigérianes. Tout récemment, on a découvert, en interrogeant une petite qu’on a ramassée, qu’elle avait été enlevée par des islamistes. Tu te souviens, de cette affaire d’enlèvement massif des 276 lycéennes à Chibok, au Nigéria, en avril 2014 ? C’était encore une enfant, elle avait treize ans, elle a été exploitée par ces monstres, puis revendue il y a quelques mois sur un marché aux esclaves et expédiée en France. Nous l’avons extirpée des crochets de son mac’ qui est sous les verrous pour le moment, je croise les doigts pour qu’elle s’en tire. Je ne peux m’empêcher de penser que je pourrais avoir une gamine de son âge.

— Je ne sais pas comment tu fais, je me demande si je supporterais d’être confronté à ces horreurs, surtout que ça recommence tout le temps, tu as vu, cette année, une centaine de gamines ont encore été enlevées dans une école publique toujours au Nigéria
8

 .

— À chacun sa croix… Tu en vois bien d’autres. Pour ma part, j’essaie de faire ce que je peux pour que certaines et certains, il ne faut pas oublier les garçons et les trans, de plus en plus nombreux-ses, s’en sortent. Nous avons l’appui d’associations qui font un boulot remarquable. J’admire ces gens-là, ce sont eux qui mettent en place ce qu’il faut pour aider les exploités sexuels à sortir de leur vie antérieure afin de petit à petit, les aider à construire un projet de vie. Récemment, j’ai revu une femme qui a fait partie de mes ramassages de trottoirs, elle est devenue le pilier d’une association, elle sait de quoi elle parle quand elle accueille les nouvelles. Ça, ça met du baume au cœur et ça justifie les emmerdes de mon boulot. Bon, je look ton problème et je te rappelle demain, c’est OK ?

— OK, et merci, c’est sympa, on pourrait déjeuner si tu es libre demain ?

— Oui, bonne idée, enfin si tu peux venir jusqu’à moi, car je n’aurai pas beaucoup de temps ; par contre, je peux commander deux repas, on consommera sur un banc, à côté du plan d’eau du parc Martin Luther King. Je suis certain que tu n’as pas encore mis les pieds dans ce superbe jardin, alors que moi, comme c’est à côté du bureau, j’en profite un max depuis notre emménagement au Bastion. Être au vert me met du baume au cœur.


— Effectivement, je ne le connais pas, eh bien, c’est d’accord, à demain, près du plan d’eau du PMLK. Treize heures, ça te convient
  ?


— Oui, parfait, je pourrai te consacrer une heure. À demain.

— À demain, merci et bonne journée.

Vétoldi murmura :

— Bien, voilà un problème en voie de résolution, mais il faut aussi que j’aborde ce souci avec l’impétrante.

Il voulut en avoir le cœur net avant le lendemain, aussi joignit-il Tiphaine Rambault :

— Bonjour, chère Madame Rambault, nous n’avons pas abordé ensemble le fait que vous ayez été entendue par la police, lorsque vous avez été arrêtée, dans la rue et de nuit, pour racolage. Quel souvenir, gardez-vous de cet épisode ?

— Un souvenir d’épouvante ! Heureusement, ce n’est arrivé qu’une seule fois, le policier, qui m’a entendue lors de l’incident, a compris que je n’étais pas responsable de mes actes. Une fois que j’ai eu récupéré ma lucidité, que j’ai été tout à fait réveillée, je lui ai expliqué que j’étais victime de somnambulisme. Je lui ai fourni un certificat médical, dans les jours qui ont suivi. Ça s’est arrêté là. Jamais, je n’ai éprouvé une honte comparable à celle que j’ai ressentie ce jour-là, quand je me suis retrouvée au poste en compagnie des travailleuses du sexe.

— Ça, je comprends, ça a dû vous faire un choc, elles n’appartiennent pas au même monde que vous. Néanmoins, je perçois un point commun entre vous, vous étiez dans la rue sans le savoir, prisonnière de votre crise de somnambulisme. Elles, pour la grande majorité d’entre elles, sont prisonnières de leurs macs. Chère Madame, je vous remercie pour votre franchise, cependant, je souhaite que nous en parlions de façon plus approfondie, vous pourriez passer à mon bureau, demain soir ?

— Oui, d’accord, mais je crains de ne pas être en mesure de vous en dire davantage.

— Réfléchissez-y, vous avez le temps d’ici là. Bonne journée à vous.

— Merci, à vous aussi. À demain soir, au revoir commissaire.

Ce que Dominique Vétoldi n’avait pas avoué à sa cliente était que, lors de leur futur échange, il posséderait les informations que Gripari lui aurait transmises. Peut-être cela changerait-il quelque peu sa vision des choses ?
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Retrouvailles

au parc Martin Luther King

Vétoldi battit le paquet de cartes, il avait juste le temps de lancer sa réussite, avant de partir rejoindre son copain Gripari, au parc MLK. Il n’avait pas envie de marcher, c’était trop loin. En effet, trois quarts d’heure de marche à pied auraient été nécessaires pour rejoindre le Bastion. Quelle idée les politiques avaient-ils eue de planquer leur QG dans ce coin paumé ? Une seule chose était positive dans le fait d’aller aussi loin, c’était qu’il découvrirait le parc Martin Luther King. II s’en réjouissait, même si, au vu de sa création récente, il devait plus ou moins ressembler à celui de Bercy, c’est-à-dire, à un jardin où le béton tenait une place trop importante. Il chassa ses a priori, aligna ses cartes sur son bureau. Il fut fier de constater qu’il n’avait rien perdu de sa vitesse de réaction. Une fois la réussite terminée, il rangea ses cartes en souriant. Ce paquet le ramenait, dix ans auparavant, lors de sa visite au musée de l’architecture de Chicago. Le décor était la copie d’ornements signés par Louis Henry Sullivan. Il murmura : Forms follows function
9


 . Il y avait très longtemps qu’il avait joué avec ces cartes, il était plus ému qu’il ne l’aurait pensé. Elles n’étaient pas que reliées au musée et à sa découverte de la ville aux tours étincelantes, elles lui évoquaient aussi un de ses meilleurs souvenirs amoureux. Qu’était-elle devenue, son amie de l’époque ? Leur liaison avait duré suffisamment longtemps pour qu’ils envisagent de s’installer ensemble, mais ils ne l’avaient pas fait. Émilie était partie vivre ailleurs qu’à Paris. Après quelques mois passés à échanger des mails, leur histoire avait pris fin. Il pianota son nom sur internet, puis s’arrêta avant de regarder le résultat de ses recherches, il en prendrait connaissance plus tard. Il ne voulait pas arriver en retard, il était l’heure de rejoindre Gripari au parc MLK. Une bonne demi-heure plus tard, il arrivait à destination. Il n’eut pas trop de difficultés à trouver le plan d’eau, les arbres encore jeunes ne cachaient rien de la perspective. Il avisa un banc libre et s’y posa. Quelques minutes plus tard, Alfonso Gripari était là, les bras chargés de provisions.

— Salut… Al…

Sur le point de prononcer Alfonso, Vétoldi se souvint que depuis quelque temps, Gripari voulait qu’on l’appelle Paul.

Il reprit :

— Salut, Paul, qu’est-ce que c’est que tout ça ?

— De quoi bien bouffer, tu sais que j’aime manger et bien manger. Tu verras, c’est un nouveau site de livraison, tu peux commander un repas dans la plupart des restos de Paris, c’est vraiment sympa. Aujourd’hui, j’ai choisi chinois, j’espère que tu aimes ?

— Pas de soucis, j’aime tout, mais j’aurais préféré américain, cela m’aurait maintenu dans l’ambiance de ce matin, je repensais à mon séjour à Chicago à cause de mes cartes.

— Tes cartes ?

— Oui, mes cartes à jouer, je les ai rapportées de là-bas.

Gripari avait l’air estomaqué, il s’exclama :

— T’as le temps de jouer aux cartes ?

— Il m’arrive de lancer une réussite pour me vider le crâne et en ce moment, j’en ai besoin, mon affaire Rambault-Sfez se complique. Alors, t’as des trucs pour moi ?

— Oui, évidemment, c’est ma partie. Les policiers qui ont ramassé ta cocotte se sont demandé à l’époque si elle ne travaillait pas à l’occasion pour Ramzi Sfez. À propos de Sfez, j’ai récupéré une note interne, il y est fiché comme Intouchable
 , protégé par le service de renseignement. Ils l’ont entendu lors de l’affaire de ses filles, mais par la suite, son dossier a été enterré. Sfez n’a jamais été traduit en justice. Ceci dit, les filles, arrêtées à l’époque lors du même coup de filet, ont pu s’en sortir, car il n’a pas cherché à les récupérer. Elles ont été prises en charge par une association. De son côté à lui, un ou deux mois plus tard, il en a mis des nouvelles sur le trottoir, des filles arrivées fraîchement en France. Mon informateur pense qu’il était lié à un réseau de passeurs qui le fournissait en chairs fraîches. Au sein des cheptels récemment constitués, les filles ne sont pas vierges à leur arrivée, elles sont systématiquement terrorisées et violées en Libye, si elles ne l’ont pas été plus tôt pendant leur périple. Elles sont expédiées dans de grandes villes, là où le réseau de passeurs a des correspondants. Pour la plupart d’entre elles, elles acceptent leur nouvelle vie, parce qu’elles ignorent qu’elles pourraient être aidées et accompagnées. C’était un drôle de coco, ton macchabée.

— Oui, c’est étrange, surtout quand on connaît le sort de sa propre sœur, enlevée et violée par le colonel Kadhafi, puis mariée de force et emmenée quelque part… Il aurait pu prendre le contre-pied en consacrant sa vie à sauver des femmes de l’horreur.


— Dis donc, le trottoir parisien est un des trottoirs le plus juteux, sur le plan international, il devait avoir un paquet de fric, le Sfez. T’as regardé de ce côté-là
  ?


— Oui, il planquait son argent sur un compte au Botswana, un paradis fiscal.

— Son argent, mal gagné, n’a pas suffi à le protéger, tu as une idée de qui a fait le coup ?

— J’ai des pistes, je pense à des intervenants de son ou ses réseaux de passeurs.

Gripari ouvrit un de ses sacs de nourriture et annonça :

— On s’arrête un peu, sinon, on va avoir l’appétit coupé par ces horreurs. J’ai beau être blindé, parfois, les bras m’en tombent de voir toutes ces vies brisées. Voilà un premier plat, tu me diras ce que tu en penses. C’est important pour moi, parce que je note les restos et j’envoie mes observations à un guide de bouffe, ça me paie une partie non négligeable de mes repas.

— Ah ça, c’est pas idiot !

Vétoldi considéra, d’un œil dubitatif, la masse sombre et gluante qui se trouvait dans la barquette. Il déchira le plastique transparent qui la fermait, puis il planta sa fourchette dedans et enfourna une bouchée.

Il n’aurait pas su en donner la composition, il s’enquit, à la fois curieux et un peu inquiet :

— Qu’est-ce que c’est ?

— Du porc au caramel, c’est délicieux. Je t’ai ménagé, je sais que tu n’es pas un habitué de la cuisine chinoise, je ne t’ai pas choisi un plat pimenté. Essaie d’être très attentif, ça vient d’un nouveau resto. Moi, j’ai pris autre chose, du canard aux cinq épices, je connais la recette, mais pas ce resto, donc je compare. Hum, c’est bon, tu veux goûter ?

— Non, je ne veux pas mélanger.

— Tu pourrais, ce sont tous les deux, des plats sucrés et salés. Ton porc est caramélisé et mon canard est préparé avec du miel.

— Ce n’est pas mauvais, mais je préfère les sandwiches américains de mon Food-truck.

— Ouais, toi et ton rêve américain… j’avais toujours pensé que tu finirais par partir vivre là-bas.

— J’y ai bien songé, mais pour y faire quoi ? À part enquêter, je ne sais rien faire.

— T’es encore beau gosse, tu pourrais facilement te dégotter une Américaine fortunée.

— Non, mais tu m’imagines en gigolo ?

— Je disais ça pour rigoler, je te connais suffisamment pour savoir que tu ne supporterais pas d’être entretenu.

— Puisque tu dis bien me connaître, je serais intéressé par ton opinion sur mon affaire.

Gripari afficha une moue dégoûtée et lâcha :

— Elle sent pas bon, ton affaire. Elle cumule plusieurs aspects inquiétants :

« Uno, la guerre des services, le service de renseignement français contre le service de renseignement libyen ; en effet d’après ce que tu m’as dit, Sfez informait tous azimuts.

« Deuxio, la participation à divers trafics, dont le principal, le trafic d’immigrés, avec son implication dans un ou plusieurs réseaux de passeurs.

« Tertio, les contacts qu’il a obligatoirement développés avec Boko Haram, puisqu’il leur achetait des filles, pour les mettre sur le trottoir.


«
  Quatro, la protection dont il bénéficiait. Refermer le dossier d’un proxénète avéré est rarissime, l’appartenance à un ou plusieurs services secrets ne me paraît pas suffisante pour expliquer qu’il ait échappé au traitement judiciaire. J’y vois une intervention politique.


Dominique Vétoldi était étonné de la clarté du résumé de son affaire par Gripari, comme quoi, un regard extérieur était vraiment utile.

Il remarqua :

— Ceci dit, en ce qui concerne les filles, il n’était sans doute pas impliqué directement, il avait un intermédiaire. Difficile de l’imaginer présent physiquement, sur un marché aux esclaves au Nigéria ou ailleurs. Par contre, ton idée selon laquelle il y aurait eu une intervention politique, ça, c’est possible, car qui dit prostitution, dit clients. Qui dit clients, dit peut-être client impliqué dans le monde politique. As-tu des précisions sur la vie de ses prostituées ?

— Oui, il les traitait plutôt bien, elles n’étaient jamais battues, au contraire ; à leur arrivée, il les faisait examiner par un médecin, elles étaient soignées, voire réparées pour celles qui étaient très abîmées par leur esclavage. Tant et si bien que ses filles s’attachaient à lui ; il a eu aussi des garçons que, d’après moi, il s’était procurés en Libye.

— Selon toi, il dirigeait un vrai réseau de prostitution ?

— Oui, un petit réseau, c’est lui qui contrôlait tout.

— Penses-tu qu’un autre proxénète ait pu vouloir le supprimer ?

— Je ne crois pas, il n’allait pas sur les jardins des autres, en outre, les autres proxos se méfiaient, ils savaient qu’il était protégé. On savait dans le milieu qu’il lui arrivait de se balader dans une voiture de l’ambassade libyenne. Personne n’aurait pris le risque de s’attaquer à lui, par peur de représailles.

— Y a-t-il eu des réactions, après sa mort ?

— Les macs étaient surpris, personne ne s’attendait à ça, il était protégé.

— Que disent ces gens-là, ils accusent quelqu’un ?


— Des rumeurs circulent, on parle d’un policier qui était client d’une de ses prostituées et qui lui a permis de changer de vie ; Ah oui, j’y pense, tu pourrais aller lui rendre visite à celle-là. Je l’ai bien connue. Si tu le souhaites, je peux lui demander de te rencontrer, elle pourrait peut-être t’apporter quelques éclaircissements sur Sfez. Elle venait de Bulgarie, elle a travaillé plusieurs années pour lui. À cette période, il commençait à travailler avec des filles de l’Est. Ces réseaux-là se sont beaucoup développés par la suite, plusieurs scandales ont éclaté, d’autant plus que parmi les filles, beaucoup étaient mineures. Tu te souviens des articles de presse, courant
  
 2012, sur les filles de la route nationale
  
 100, entre Estézargues et Rochefort
  ?
 Les maires des communes concernées avaient menacé de descendre sur la route et de la bloquer. Lui, Sfez, a aidé plusieurs de ses filles qui venaient de l’Est, à se tourner vers une autre voie. Franchement, il les traitait bien. Cela explique pourquoi il n’a pas été dénoncé. Ce n’était pas, contrairement à beaucoup d’autres proxos parce qu’il les terrorisait, mais parce qu’il les respectait. Elles savaient aussi qu’il avait aidé quelques-unes de leurs consœurs à arrêter la prostitution. Je te conseille donc de discuter avec cette femme, elle s’appelle Mina Yankova.


— 2002, c’est un peu loin, non ?

— Elle n’a pas été arrêtée en 2002, elle est arrivée cette année-là. De mémoire, je crois qu’elle a arrêté ses activités en 2005/2006 pour se marier. Elle a rencontré un homme, Sfez l’a laissé partir. Comme c’était une bonne gagneuse, il lui a donné des sous pour monter son ménage. Je t’envoie ses coordonnées sur ton téléphone ?

— OK, c’est une bonne idée, je la contacterai. De toute façon, je n’ai rien à perdre, je suis un peu au bout de certaines pistes, alors pourquoi ne pas emprunter celle-là ?

— Voilà, c’est fait, tu as reçu sa fiche contact sur ton portable.

— Merci.

— Bon, il est temps pour moi de retourner au Bastion, heureux de t’avoir revu en bonne forme, n’hésite pas à me rappeler.

Ils se levèrent tous les deux. Au moment de se séparer, Vétoldi demanda à son vieux copain :

— Au fait, Grip’, je ne t’ai jamais demandé, je connais tes origines italiennes, je voulais savoir pour quelles raisons, tes parents t’avaient donné un prénom bien français ?

Grip’ sourit :

— À ma naissance, le but de mes parents, c’était que je m’intègre, le mieux possible, ils m’ont appelé Paul, mais comme tu le sais, je m’appelle aussi Alfonso… Pendant quelques années, j’ai voulu qu’on m’appelle Alfonso, mais depuis la mort récente de mes parents, j’ai repris mon premier prénom, celui qu’ils ont tenu à me donner, Paul. C’est une façon de leur rendre hommage. Je connais des mecs dont les parents ont fait comme les miens, mais eux, les enfants, ils ont préféré mettre en avant leur deuxième prénom. C’est une manière pour eux de revendiquer leur ascendance et d’affirmer leur identité. C’est un peu la même chose pour l’affichage de la pratique musulmane avec les signes extérieurs, du genre foulard.

— T’en penses quoi, avec le recul ?

— Je n’en pense rien, je suis content de mon parcours, reconnaissant à la France de m’avoir donné la possibilité de sortir, la tête haute, de ma cité. Je ne me sens pas proche de ceux qui se prétendent Algériens, Italiens, Portugais… Tout en profitant des avantages qu’on leur donne, ici, parce qu’ils sont Français. Moi, je vais régulièrement dans le pays d’origine de mes parents, rendre visite à la famille, eh bien, je te le confirme, la vie est plus facile ici. Bon, faut que je retourne au boulot. Ravi de t’avoir revu, donne-moi des nouvelles de ton enquête, ça m’intéresse. Salut !

Gripari prit le chemin de son bureau, situé tout près, tandis que Dominique Vétoldi se dirigeait vers la station de métro.
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Mina Yankova

Revenu à son bureau, Vétoldi tenta de joindre Mina Yankova. Son téléphone était sur répondeur. Il laissa un message, en laissant son nom et sa qualité de détective privé, mais sans préciser le motif de son appel.

En attendant son éventuel rappel, il écouta les remarques objectées par Gripari, qu’il avait enregistrées. Son copain avait listé quatre pistes différentes qui pouvaient mener vers le meurtrier de Sfez, sans opter pour l’une ou pour l’autre. Vétoldi les nota : le réseau d’immigrés – les trafics, dont l’achat de filles – les services de renseignement – la protection politique.

Lui, Dominique Vétoldi avait tendance à privilégier la guerre des services de renseignements. Il y avait aussi la protection politique qui lui avait permis d’échapper à la justice. Vétoldi était bien placé pour savoir que les politiques pouvaient protéger une personne pendant un certain temps, mais qu’ils étaient aussi capables de trancher dans le vif quand leur protégé devenait importun ou dangereux. Son portable sonna, le numéro de Mina Yankova s’afficha, il prit la conversation.

— Bonjour, Monsieur, j’ai eu votre message, que puis-je faire pour vous ?

Elle avait un léger accent, elle roulait un peu les r, mais elle s’exprimait bien, Vétoldi répondit :

— Bonjour, Madame, je vous remercie d’avoir eu l’amabilité de me rappeler. Pour le compte d’une cliente, j’enquête sur l’assassinat de Monsieur Sfez. Je sais qu’il fut un temps où vous le connaissiez bien, je souhaiterais que vous m’en parliez, est-ce que ce serait possible ?

Elle resta silencieuse un long moment, puis elle dit :

— Il faut que je réfléchisse, je ne peux pas vous répondre tout de suite.

Il insista :

— C’est urgent, la personne que je conseille, court le risque d’être accusée du meurtre de Ramzi Sfez. J’ai, bien sûr, réuni des informations, mais je dois les compléter pour être en mesure de prouver son innocence. Votre témoignage est de la plus haute importance.

— Je ne pense pas être en mesure de vous aider. J’ai connu Ramzi Sfez, mais je ne l’ai pas revu depuis plusieurs années. Je n’aurai rien à vous dire à son propos.

— Il vous suffira de répondre à quelques-unes de mes questions, je ne vous dérangerai pas longtemps.

Elle poussa un soupir et remarqua :

— Je n’en finirai donc jamais avec mon passé. J’ai une vie tellement différente de l’époque où je fréquentai Ramzi. Je suis mariée, j’ai deux enfants, je m’efforce d’oublier les premières années que j’ai passées en France. Vous vous rendez compte de ce que vous me demandez ?

— Oui Madame, j’en ai conscience, mais la vie d’une femme est en jeu, si elle est condamnée pour ce meurtre, elle passera de nombreuses années en prison et sa vie sera brisée.

— Et vous croyez que la mienne ne le sera pas, si vous faites resurgir les fantômes de mon passé ?

— Ce ne sera que pour quelques minutes, une heure tout au plus, une parenthèse que vous refermerez après notre rencontre. Je vous promets de ne révéler à personne ce que vous me confierez.

— Que vaudra votre promesse, au cas où vous auriez besoin de ce que je vais vous dire pour innocenter votre cliente ?

— J’ai toujours tenu mes promesses, je suis Corse. Un Corse ne revient jamais sur sa parole.

— Jurez-le sur la tête de votre mère.

Le visage de sa chère petite maman s’imprima dans sa tête, Vétoldi hésita quelques secondes, puis il affirma :

— Je jure sur la tête de ma chère maman que je n’utiliserai pas, publiquement, les propos que vous tiendrez sur Ramzi Sfez.

— Bien, alors, je suis d’accord, mais vous avez intérêt à ce que nous nous voyions le plus vite possible, cet après-midi, tout de suite, avant que je ne change d’avis. Quelle est votre adresse ?

— 39, quai des Orfèvres.

— Le Quai des Orfèvres… C’est pire que tout, mes plus affreux souvenirs vont se réveiller.

Elle soupira longuement, Vétoldi crut entendre ses larmes couler, il patienta. Quelques instants plus tard, elle dit d’une traite, comme pour se débarrasser d’une obligation à laquelle elle ne pouvait plus échapper :

— Bon, je vais venir, j’ai une heure de trajet. Je ne resterai pas plus de trente minutes, d’accord ?

— C’est d’accord, je vous attends, merci beaucoup.

Il attendit qu’elle coupe son téléphone, puis il en fit autant. Il saisit une feuille de papier, écrivit des questions à la volée, en fonction de ce que lui avait dit Gripari. Une demi-heure plus tard, Mina Yankova sonnait à l’interphone, il lui ouvrit et se tint sur le seuil de son bureau. Il la salua et ils s’installèrent dans le coin salon. Dominique Vétoldi fut agréablement surpris par l’apparence de la jeune femme. De prime abord, il lui aurait donné la trentaine, mais quand il la vit de plus près, il remarqua ses traits tirés et les ridules installées au coin de ses yeux et de sa bouche.

— Merci beaucoup de vous être dérangée.

— Je vous en prie, j’aurais eu mauvaise conscience à ne pas le faire. C’est pour rendre service à votre cliente que je me suis déplacée.

— Bien, racontez-moi dans quelles conditions, vous avez fait la connaissance de Ramzi Sfez.

— Quand je suis arrivée en France, en 2002, j’avais juste dix-huit ans, j’avais signé un contrat en Bulgarie avec un employeur qui m’embauchait comme barmaid. J’étais censée travailler de dix-huit heures à minuit dans un bar du dixième arrondissement de Paris. J’étais très contente d’avoir trouvé ce travail, j’avais déjà servi dans des restaurants pendant mes vacances d’été et j’aimais le contact avec la clientèle. À Paris, j’ai été prise en charge par le correspondant de celui qui m’avait recrutée dans ma ville. Il m’a installée dans une petite chambre, au dernier étage du bar, j’ai commencé à travailler. Nous étions plusieurs serveurs et serveuses, nous avions une tenue de travail, nous les filles, nous étions obligées de porter un mini short, un marcel très échancré et des talons hauts, les garçons, des shorts et un tee-shirt collant. Au début, tout s’est bien passé. Un mois après mes débuts, le patron m’a convoquée en entretien, il m’a félicitée pour la qualité de mon travail. J’ai apprécié, puis il m’a dit que certains clients lui faisaient des compliments à mon propos et lui avaient demandé si j’accepterais de les accompagner, à l’occasion de sorties où il était préférable d’être accompagné par une femme. J’ai demandé à quoi ça m’engageait, il m’a dit, à rien de ce que vous ne voudriez faire. Il m’a dit aussi que ce travail supplémentaire s’appelait Escort girl
 et que beaucoup d’étudiantes faisaient ça pour financer leurs études. Le salaire était très attractif, je me suis laissé tenter. J’étais naïve, je n’ai pas pensé qu’il s’agissait d’un engrenage où je n’aurais jamais dû mettre le pied. Bon, on ne réécrit pas le passé. Je suis donc sortie plusieurs fois avec des hommes, nettement plus âgés que moi. L’un d’entre eux m’a demandé un jour si j’accepterais de le suivre dans sa chambre d’hôtel, sous un prétexte que j’ai oublié. Là, il m’a violée. J’étais déboussolée. Le lendemain, je suis allée voir mon patron et je lui ai raconté ce qui s’était passé. Là, son discours a complètement changé, il m’a menacée si je révélais quoi que ce soit à la police. Il m’a dit que mon contrat s’arrêterait du jour au lendemain pour faute grave et que je devrais repartir dans mon pays. Je n’avais pas un sou de côté, parce qu’à la fin du premier mois, il ne m’avait rien versé, en prétextant que mon salaire, pendant les trois premiers mois, servait à rembourser les frais engagés pour me faire venir. C’était terrible. Après m’avoir tenu ces propos violents, il est redevenu tout gentil. Il m’a rassurée, il m’a dit que je pouvais tirer de l’argent supplémentaire quand j’accompagnais des clients dans leur chambre. Il m’a donné les tarifs pour une heure, pour la nuit. Les sommes dont il parlait étaient très importantes. Il a ajouté : Cet argent serait pour toi, je ne prendrai rien de plus. J’ai réfléchi pendant plusieurs jours, je me suis dit qu’après tout, ce n’était pas si terrible de vendre son corps et que je préférais donner mon accord que d’être de nouveau violée. J’ai commencé donc à faire des heures supplémentaires, pour mettre un peu d’argent de côté, un peu seulement, parce que j’avais des frais, je devais m’habiller chic pour accompagner les clients fortunés dans des palaces. Je dois avouer que j’aimais ce côté des choses, j’avais des clients du Moyen-Orient qui n’étaient pas tous vieux et parmi mes clients, il y a eu Ramzi Sfez. Il m’a fait la cour. Il m’a dit que si je le voulais, il pouvait m’installer dans un joli studio et que je n’aurais plus à travailler au bar, seulement à faire quelques accompagnements avec des messieurs bien élevés et d’un milieu social choisi. Je glissais dans la prostitution, sans m’en rendre compte, tout en me disant que dès que j’aurais assez d’argent, j’en sortirais. J’ai vécu comme ça pendant trois ans. Je pense que Ramzi m’avait rachetée au patron du bar parce qu’il ne m’a pas cherché d’histoires. Un jour, j’ai rencontré mon futur mari, pas dans un palace, il est électricien… Il était venu réparer quelque chose dans mon studio et j’étais chez moi. Il était jeune, quelques années de plus que moi, beau, gentil, nous sommes sortis ensemble. Ramzi a été mis au courant par je ne sais qui, sans doute par une de mes collègues de travail. Il m’a convoquée, je me souviens de chacun de ses mots : Mina, j’ai appris que tu avais un ami. Tu en as le droit, mais est-ce ton intérêt
  ? Tu devras prendre une décision. Tu as maintenant presque vingt-deux ans, tu es encore très jeune. Tu pourrais si tu continues à travailler pour moi, te constituer un joli pactole et ensuite t’installer avec un homme placé plus haut dans la société que ton copain qui ne touche qu’un petit salaire. Il faut que tu songes à ton avenir et que tu prennes un bon départ
 . Il s’est montré quasi paternel avec moi, j’ai été touchée. C’était un homme très gentil, jamais il ne m’a forcée à coucher avec lui comme le font la plupart des protecteurs. Je lui ai dit que j’allais réfléchir, j’ai longuement parlé avec mon copain. C’est à ce moment-là qu’il m’a proposé le mariage. Au mot mariage
 , je me suis imaginée dans une belle robe blanche, envoyant des photos à ma famille, à mes amis, restés en Bulgarie. Trois jours plus tard, j’ai accepté. J’ai annoncé ma décision à Ramzi et il m’a donné son accord. J’ai encore travaillé, six mois pour lui, puis je me suis installée avec Éloi. On était en mars 2008, nous habitions un petit studio au dernier étage de l’entreprise pour laquelle, mon mari travaillait. J’ai décidé de reprendre mes études, j’avais le baccalauréat en Bulgarie, je l’ai fait valider et j’ai suivi les cours d’une licence d’histoire à la Sorbonne. Dès que j’ai pu, je suis entrée dans l’Institut de formation des maîtres et j’ai réussi le concours de professeure des écoles, du premier coup. J’enseigne actuellement à l’école élémentaire Dulcie September
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 à Ivry-sur-Seine. Entre-temps, j’ai eu deux enfants. En France, vous appelez ça, le choix du roi
 . Je dois beaucoup à Ramzi, il m’a aidée à obtenir ma naturalisation, elle a été facilitée par mon mariage, mais il fallait effectuer des démarches, il m’a donné les bons conseils. Je savais et Ramzi le savait, lui aussi, que j’avais été fichée pour prostitution occasionnelle. Il a réussi à faire effacer ces informations. J’ai donc pu récupérer un casier absolument vierge, ce qui était utile pour ma naturalisation, mais aussi indispensable, pour ma nomination comme enseignante. Sans son aide, je n’en serais pas arrivée là où j’en suis.

— De quelle façon, avez-vous appris la mort de Ramzi Sfez ?

— C’est une de mes anciennes collègues qui m’a prévenue, elle avait continué à travailler pour Ramzi. Elle m’a téléphoné, j’étais restée en relation avec elle, c’est une gentille fille, un peu plus âgée que moi. Elle a été épouvantée quand Ramzi est mort assassiné. La police l’a cuisinée, mais elle ne savait rien et je la crois. Toutes les deux, nous en avons parlé longuement, sa mort ne vient pas du monde de la prostitution, il y a un code d’honneur dans ce milieu. Ramzi n’y avait pas d’ennemis, parce qu’il s’est toujours bien comporté vis-à-vis des autres souteneurs, il n’a jamais volé de filles. Au contraire, quand il fallait aider, il était là et je suis certaine qu’il a aplani d’autres passés que le mien.

— Qu’est devenue votre amie ?

— Elle a poursuivi son activité, pendant quelque temps, avec ses bons clients qu’elle avait et puis, un peu sous mon influence, je dois avouer, elle s’est décidée à s’adresser à une association de réinsertion ; actuellement, elle est caissière dans un grand magasin, au rayon des chapeaux. On se voit de temps en temps, j’aime bien les chapeaux, elle m’en met un ou deux de côté, avant les soldes… C’est ça, l’amitié.

— Vous voyez autre chose à me dire, à propos de la mort de Sfez ?

— Non, pas vraiment, vous avez regardé du côté de la Libye ? Il avait des amis à l’Ambassade. Je suis sortie, autrefois, avec des représentants de son Ambassade ou avec leurs invités. Je m’intéresse à l’actualité. Comme j’ai des élèves qui viennent de partout dans le monde, j’ai affiché une carte du monde, dans ma classe. Chaque élève a collé une gommette sur le pays dont est originaire sa famille. J’ai un enfant que vient de Libye cette année.

— Vous connaissez la raison qui a entraîné sa famille à immigrer en France ?

— C’est le chaos, en Libye, depuis l’assassinat de Kadhafi. La famille est arrivée depuis deux ans, le petit se débrouille bien. Ils sont d’origine touareg.

Vétoldi sursauta, Touareg ? La tribu d’origine de Sfez, quelle coïncidence !
 Il avait peut-être une chance à saisir.

— Pensez-vous que je puisse les rencontrer ? Ramzi Sfez était Touareg et sa famille vit encore là-bas, ils se connaissent peut-être.

— C’est possible, on s’aperçoit souvent que le monde est petit. Voulez-vous que je leur demande s’ils accepteraient de vous rencontrer ?

— Vous me rendriez un fier service. Je vous en serais très reconnaissant.

— Je leur demanderai, demain, par téléphone, parce que je ne les vois pas au quotidien, le petit reste à l’étude et moi je pars chez moi, après la classe, à seize heures trente.

— Merci beaucoup.

— Bien, je suis certaine que j’ai dépassé la demi-heure promise ?

— Oui, un peu, mais nous en avons fini et vraiment je ne sais pas quoi dire ou faire pour vous remercier.

— Rien, si mon témoignage peut vous servir à retrouver le meurtrier de Ramzi, ce sera ma récompense, je vous demande seulement de me tenir au courant de la suite.

— Accordé ! Donc j’attends très vite de vos nouvelles.

— Dès demain, je vous transmets les coordonnées de cette famille, sous réserve qu’ils acceptent.

— Merci encore.

Ils se levèrent de concert, Vétoldi raccompagna sa visiteuse. Sur le seuil de l’immeuble, il ne put s’empêcher de lui dire :

— Au revoir, chère Madame, bravo pour la qualité de votre parcours, vos élèves ont de la chance de vous avoir.

— Merci beaucoup, votre compliment me touche. En tout cas, je m’efforce de leur donner le plus de chances possible pour s’en sortir, je travaille en REP
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 .

Elle s’éloigna après avoir serré la main de Dominique Vétoldi. Il regarda pendant un long moment, sa silhouette gracieuse qui s’estompa progressivement au milieu des passants.

Vétoldi se réinstalla à son bureau, il résuma par écrit, en le réécoutant, l’entretien qu’il venait d’avoir. Il ne put s’empêcher d’ajouter un commentaire sur Mina Yankova : Ravissante jeune femme, très menue, genre tanagra, sa peau est mate, ses yeux noirs et brillants, ses cheveux longs et bouclés. Je savais les Bulgares attractives, celle-là en est une belle illustration.
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Les Touaregs

Le lendemain de la visite de Mina Yankova, Vétoldi n’arrivait pas à tenir en place, il attendait son appel avec une impatience grandissante. Sous réserve de leur accord, elle lui avait promis de lui transmettre les coordonnées de la famille touareg susceptible de connaître, de près ou de loin, l’entourage libyen de Ramzi Sfez.

Enfin, à dix-neuf heures, son portable sonna, il prit l’appel aussitôt, c’était Mina :

— Bonjour Monsieur Vétoldi, j’ai eu les parents de mon élève au téléphone, ils sont d’accord pour vous rencontrer, leur nom de famille est Amghar et leurs prénoms, Adza pour lui et Zana pour elle. Ils ont émigré, à cause de la guerre entre Touaregs et Toubous, ils voulaient élever leurs enfants dans un pays en paix.

— Vous savez pour quelles raisons ils ont choisi la France ?

— Ils y avaient des amis.

— Ils connaissaient Ramzi Sfez ?

— Pas directement, parce qu’il avait quitté la Libye depuis longtemps, mais ils connaissent des membres de sa famille.

— Magnifique, merci beaucoup ! Vous pouvez me communiquer leur numéro de téléphone ?

— Bien sûr, c’est pour ça que je vous appelle, le voici : .. .. .. ..

— Parfait, je vous remercie chaleureusement. Si un jour, vous aviez besoin de mon appui, n’hésitez pas, je serai là pour vous.

— Merci, je vous dis à un de ces jours. Si vous apprenez la vérité sur le meurtre de Ramzi, prévenez-moi.

— Je m’y engage. Au revoir, Madame, c’est à moi de vous remercier. Pensez-vous que je puisse les joindre dans la soirée ?

— Oui, ils attendent votre appel.

— Parfait, merci beaucoup.

Vétoldi appela tout de suite les Amghar.

C’est l’homme de la famille qui prit l’appel, Vétoldi se montra direct :

— Madame Yankova vous a parlé de l’enquête que je mène sur la mort de Monsieur Ramzi Sfez. Je souhaite vous rencontrer très vite, quelles seraient vos disponibilités ?

— Samedi matin nous conviendrait, car nous pouvons nous arranger avec les voisins pour nos enfants. Samedi prochain, si vous voulez ?

— Parfait, vous avez l’adresse de mon bureau ?

— Oui, Madame Yankova nous l’a donnée.

— Pouvez-vous venir, vers dix heures ?

— Oui, on sera là à dix heures. Au revoir, Monsieur Vétoldi.

— Au revoir, Monsieur Amghar, à samedi.

Vétoldi était ravi, il se frotta les mains. Samedi, c’était dans deux jours. D’ici là, il relirait, une nouvelle fois, l’ensemble de ses notes.


L’anxiété qui l’avait envahi pendant une bonne partie de son enquête se dissipait petit à petit. Il sentait qu’il était près du but, alors même que si on le lui avait demandé, il n’aurait pas su répondre à la question posée, depuis le début
  :
 Qui a assassiné Ramzi Sfez
  ?


Le samedi tant attendu arriva et Vétoldi se rendit tôt au 39, quai des Orfèvres. Il lista les questions qu’il souhaitait poser à ses interlocuteurs, les Amghar. À dix heures pile, ils sonnaient, Vétoldi se leva pour les accueillir. Il les fit entrer dans son bureau.

— Je tiens tout d’abord à vous remercier d’avoir accepté de me rencontrer.

Adza Amghar répondit :

— Je vous en prie, c’est un plaisir de rendre service à un ami de Madame Yankova. Si vous permettez, je parlerai en anglais, j’ai encore des difficultés avec le français.

— Bien sûr, ne vous faites aucun souci, je comprends bien la langue de Shakespeare.

— Merci.

Il poursuivit en anglais avec un fort accent, si bien que Vétoldi eut un peu de mal à le suivre, aussi lui demanda-t-il de parler plus lentement.

Il reprit :

— Nous avons accepté de vous rencontrer par respect et par reconnaissance envers Madame Yankova qui est une merveilleuse institutrice pour notre enfant.

Vétoldi craignait que son interlocuteur ne se perde dans des tas de considérations qui n’auraient rien à voir avec son enquête, aussi lui dit-il :

— Bien, le plus simple serait que vous m’expliquiez ce qui vous relie à la famille de Ramzi Sfez.

— Vous avez raison, nos familles appartiennent au même peuple, nous sommes des Touaregs de la même région de Libye. Ramzi, nous en avions entendu parler par ses parents, mais nous ne le connaissions pas, car il était parti depuis longtemps. Ses parents étaient très fiers de lui, il a bien réussi en France. Il leur envoyait beaucoup d’argent, toute sa famille vivait confortablement grâce à lui. Les Sfez sont des gens généreux, ils nous ont aidés à partir, ils nous ont mis en relation avec un passeur que connaissait leur fils, nous avons pu gagner la France en étant en sécurité. C’était cher, mais ils nous ont prêté l’argent nécessaire, nous avons commencé à rembourser. À notre arrivée à Paris, nous avons fait la connaissance de Monsieur Sfez. Il nous a aidés à obtenir rapidement nos papiers de réfugiés politiques, puis, dès que j’ai pu, j’ai cherché du travail. Je travaille dans les travaux publics, je participe à l’entretien des rues de Paris.

— Que faisiez-vous dans votre pays ?

— J’étais ingénieur dans le pétrole. Jusqu’à présent, je ne suis pas parvenu à faire valider mes études et mon parcours professionnel, mais à force de sérieux, je parviendrai à avancer. L’essentiel est assuré, nous avons un toit, nous mangeons à notre faim, je ne suis plus menacé de mort, ma femme et mes enfants sont en sécurité.

— Vous aviez un travail, pourquoi êtes-vous parti ?

— J’ai été chassé après le départ de Monsieur le Président Kadhafi, il nous protégeait, nous, les Touaregs. Après son départ, il y a quatre ans, les Toubous se sont emparés du puits où je travaillais, j’ai fui avec ma famille vers Benghazi. Nous avons survécu avec nos économies, puis heureusement, il y a deux ans, nous avons pu partir pour la France, avec l’aide de la famille de Ramzi. Tout va bien pour nous maintenant et nous envisageons d’avoir un autre enfant, qui sera français dès sa naissance.

Vétoldi remarqua le sourire qui illumina le visage de son épouse, Zana. Elle prit la parole en français, sa voix était douce et mélodieuse. Même si elle parlait lentement en pensant chaque mot, elle s’exprimait bien :

— Nos enfants sont bien intégrés ici, ils seront français un jour, tous, ils auront un bel avenir, ils travaillent très bien à l’école.

— Vous parlez bien français, je vous félicite.

Elle inclina légèrement la tête. Il se tourna vers Adza et lui demanda :

— Avez-vous communiqué avec la famille de Ramzi Sfez, au sujet de son meurtre ?

— Oui, nous avons discuté des personnes qui formaient son réseau. J’en connais certains. Ses collaborateurs n’étaient pas tous d’accord avec ses principes. Ils auraient aimé se faire plus d’argent, mais d’un autre côté, je ne pense pas qu’ils aient pu le trahir. Les Touaregs ne sont pas des traîtres. S’ils l’étaient, ils s’exposeraient à une terrible vengeance des leurs.

— Vous savez ce qui se passe pour le réseau, depuis la disparition de Rami Sfez ?

— Son adjoint a pris la direction du réseau. Un ami, resté là-bas, m’a dit que lui n’applique plus les valeurs imposées par Ramzi et que son réseau ressemble maintenant aux autres réseaux. Si tu ne verses pas d’argent en plus, au moment de monter dans le bateau, alors que tu as déjà payé pour ta traversée, tu restes à quai, avec tous les risques, dont celui d’être vendu sur le marché aux esclaves. Les Libyens courent les mêmes risques que les réfugiés africains, surtout nous, les Touaregs, comme si le fait d’avoir été protégés, du temps de notre Raïs, provoquait la revanche des autres peuples.

— Pourtant, Ramzi Sfez s’est opposé à l’ancien dirigeant de Libye, Monsieur Kadhafi ?

— Oui, mais c’était pour des raisons personnelles, à cause de sa sœur. Il n’était pas opposant politique à notre président, il ne l’a jamais été. Il a cherché à savoir ce que sa sœur était devenue. Les membres de sa famille n’approuvaient pas ses démarches, ils savaient que c’était aussi la faute de sa sœur. Selon eux, elle s’était montrée très imprudente. Le jour de son enlèvement, elle était sortie seule. Une femme, et encore moins une jeune fille, ne peut aller et venir seule chez nous, elle doit être accompagnée.

— Vous savez ce qu’elle est devenue ?

— Elle est mariée à un proche de Monsieur Kadhafi, elle vit au Qatar.


— Comment avez-vous eu de ses nouvelles
  ?


— Sa famille a reçu une lettre d’elle, elle réside à Doha. Son mari fait partie d’un cercle d’anciens partisans du colonel Kadhafi. Beaucoup d’entre eux espèrent que le pouvoir reviendra, un jour prochain, à un des leurs, qui ramènera l’ordre dans notre si beau pays.

— Vous m’avez dit avoir communiqué avec la famille de Ramzi Sfez, à propos de sa mort, vous ont-ils révélé une information au sujet du meurtrier ?

— Je connais son nom, il m’a été transmis par la famille.

Adza Amghar avait parlé d’une voix tremblante.

— Accepteriez-vous de me le communiquer ?

Un silence total tomba dans la pièce, Adza Amghar baissa le regard. Quelques longues minutes s’écoulèrent. Vétoldi attendit qu’il reprenne la parole :

— Oui, je pourrai, mais à la condition que personne ne sache jamais que je suis apparu dans votre enquête. Ce serait trop dangereux pour moi et ma famille.

— Je m’y engage. Rassurez-vous, mon enquête ne sera pas divulguée. Elle n’a qu’un seul objectif, blanchir la personne qui m’a demandé de prouver son innocence.

Vétoldi remarqua que des gouttes de sueur s’étaient formées sur le front de son interlocuteur, il était terrifié. Pourtant, il se décida :

— Donnez-moi un papier, je vais vous écrire son nom, je ne veux pas prendre le risque de le prononcer à voix haute, cela pourrait nous porter malheur à moi et à ma famille.

Vétoldi lui tendit une feuille blanche et un stylo. Adza Amghar inscrivit un nom, plia soigneusement la feuille qu’il posa sur la table, puis il se leva et prit congé :

— Voilà, nous devons rentrer chez nous pour nous occuper de nos enfants. Au revoir, Monsieur.

Sa femme le suivit. Dominique Vétoldi les raccompagna jusqu’à l’entrée de l’immeuble. Sur le seuil, il les remercia chaleureusement :

— Je vous suis très reconnaissant. Je vous souhaite la réussite que vous méritez, vous et vos enfants.

Adza Amghar le salua de la tête, ils s’éloignèrent ; Zana Amghar, gênée par ses longues jupes, trottinait derrière son mari qui allongeait le pas, visiblement très pressé. Vétoldi revint dans son bureau, il avait hâte de connaître le nom du meurtrier de Ramzi Sfez.
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Le meurtrier

Après le départ des Amghar, Vétoldi revint dans son bureau. Sur sa table était posé le billet d’Adza Amghar. Il le déplia et découvrit le nom qui y était inscrit : Chachnaq Chaker.


Ce nom ne lui disait absolument rien. Il envoya un message à la correspondante du service de renseignement français en Libye, la belle Nelya Ameziane.

— Je viens de rencontrer des proches de la famille de Ramzi Sfez, ils vivent en France, le père de famille m’a communiqué le nom du meurtrier de Sfez. Selon la famille, il s’agirait de Chachnaq Chaker. Ce nom vous dit-il quelque chose ?

Son portable sonna immédiatement, il prit l’appel, c’était Nelya :

— Bonjour, Dominique. Bien sûr que je connais cet homme, il appartient au cercle des plus fervents partisans du colonel Kadhafi.

— Pour quelles raisons aurait-il supprimé Sfez ?

— Ramzi Sfez gênait beaucoup de monde, il prétendait être indépendant, refusait de verser sa dîme aux différents échelons du pouvoir local. Il gagnait énormément d’argent avec ses trafics. Son réseau avait pris de l’importance. Non seulement il ne voulait pas payer, mais il se conduisait bien avec les réfugiés. Il appliquait un code d’honneur qui a cours au sein de la classe noble des Touaregs dont il était issu.

— Comment expliquez-vous que les sbires de Kadhafi aient enlevé sa sœur alors que lui protégeait les Touaregs ? En outre, si je vous comprends bien, la famille de Sfez était en haut du panier ?

— Le haut du panier,
 voilà une expression que je n’ai jamais entendue, il faut croire que j’ai encore des progrès à faire en langue populaire ! Remarquez que cela traduit bien l’état de fait de la famille de Ramzi. Les Sfez étaient une famille bien placée dans l’organigramme touareg, mais ils suscitaient beaucoup de jalousie chez les autres. Pour ma part, en écoutant ce que me racontait Ramzi, à l’époque où je partageais sa vie, j’ai toujours été persuadée que l’enlèvement de la jeune Zoubida était une vengeance d’une autre famille. Les tribus amazighes de Libye sont en fait des familles dirigées par des nobles. Le colonel Kadhafi s’appuyait sur ces différentes familles, il les a toujours soutenues.

— Connaissait-il l’origine de Zoubida ?

— Non, je ne le pense pas, les proches chargés de lui ramener des filles étaient des hommes de main, aussi bien responsables de sa protection que de diverses basses besognes. Leur critère de choix habituel était la beauté de la fille. Ils ont sans doute agi sur indication, à la suite du versement d’une somme d’argent par Chachnaq Chaker, qui était un rival du père de Ramzi, Galusa Sfez.

— Rival de réseau ?

— Oh non, Galusa Sfez est un homme d’honneur, jamais il n’aurait tiré de l’argent du trafic des émigrants, mais il est possible que, poussé par la nécessité depuis la disparition du colonel, il ait cédé à d’autres sirènes. Les Touaregs ne sont plus soutenus par le régime comme ils l’étaient autrefois par le colonel. Maintenant, en Libye, c’est chacun pour soi. Chaque famille organise sa survie. Ramzi n’obéissait à personne, il finissait par gêner beaucoup de monde, d’autant plus que sa famille vivait bien, grâce aux juteux transferts d’argent effectués depuis le compte de Ramzi au Botswana. Le père de Ramzi a été imprudent, il s’est vanté un jour de la générosité de son fils. Sans doute Chachnaq Chaker a-t-il mal supporté que Sfez ne participe pas comme tout le monde à la vie de la communauté touareg au sens large, plutôt que de réserver ses versements à sa famille proche. Chez nous, cela ne se fait pas et encore moins depuis la période très difficile que nous vivons.

— Eh bien, voilà l’affaire résolue ! J’ignore comment et par quel biais je vais pouvoir dire à Madame Delgado, la magistrate qui est en charge de l’affaire du meurtre de Sfez, que Tiphaine Rambault n’est pas coupable, sans toutefois lui révéler le nom du véritable responsable, puisque je ne possède aucune preuve.

— Ne vous inquiétez pas, cette affaire va être classée sans suite, car elle concerne les services secrets des deux pays. Il ne peut être question de soulever le couvercle. Ramzi Sfez est mort. Condamner son meurtrier ne le ressusciterait pas. Par ailleurs, jamais Chaker, s’il était mis en cause, n’accepterait de venir en France pour y être jugé, et comme la France et la Libye n’ont pas signé d’accord mutuel d’extradition, il ne risque rien. Seuls des accords fiscaux ont été conclus, comme quoi, le fric est plus important que les personnes… Triste monde…

— C’est vous qui dites ça, alors que dans les services secrets, on sait bien que la vie ne vaut parfois pas un clou, quand on estime qu’une personne doit être éliminée.

— Je n’ai encore jamais eu à tuer qui que ce soit.

— Tant mieux pour vous, mais un jour ou l’autre, vous y serez confrontée.

— Ce n’est pas certain.

— Même si votre vie s’avérait être en jeu ?

— Dans ce cas, ce serait un fait de guerre. Celui qui se bat sait que c’est soit sa vie, soit celle de l’autre en face. Personnellement, je récolte des informations, je ne cherche pas à prendre trop de risques.

— Tant mieux, ce serait une perte terrible pour la gent masculine s’il vous arrivait malheur.

— Et pour la gent féminine aussi, qu’est-ce que vous croyez !

Vétoldi ne répondit rien, puis il osa lui demander :

— Pour fêter la fin de mon enquête, accepteriez-vous de dîner en ma compagnie ?

— Dîner ? Non, mais déjeuner, oui. Fixons un rendez-vous.

Vétoldi aurait de beaucoup préféré un dîner, mais il fit contre cette mauvaise fortune bon cœur, il proposa :

— Samedi prochain ?

— Vendredi plutôt.

— OK pour vendredi midi. On retourne au palais de Tokyo ?

— Je préférerais un endroit plus intime, plus chaleureux. Chez vous, par exemple ? Je crois savoir que vous êtes bon cuisinier.

Vétoldi n’en crut pas ses oreilles, il en ouvrit la bouche de surprise. Si elle s’était trouvée à ses côtés, elle aurait pu voir qu’il rougissait comme un adolescent à son premier rendez-vous. Reprenant son assurance, il répondit :

— D’accord, je vous attends vendredi pour déjeuner, je vous concocterai un super repas !

— J’espère bien ! À vendredi, treize heures, vous me texterez votre adresse. Au revoir.

— Au revoir, Nelya, à vendredi.

Dominique Vétoldi raccrocha en se disant qu’il allait avoir du mal à ne pas penser à elle toute la semaine, mais il avait à régler une affaire urgente, à savoir, convoquer Tiphaine Rambault, dans le but de mettre fin à ses angoisses.

 

 

FIN
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Notes


	[←1
 ]

	
 DGSI : La Direction générale de la sécurité intérieure, créée en 2014, a succédé à la Direction centrale du renseignement intérieur, issue du rapprochement de la Direction Centrale des Renseignements Généraux née en 1907 et de la Direction de la Surveillance du Territoire créée en 1944. La DGSI est un service actif de la police nationale, chargée, sur l’ensemble du territoire de la République, de rechercher, de centraliser et d’exploiter le renseignement intéressant la sécurité nationale ou les intérêts fondamentaux de la Nation. Source : Ministère de l’Intérieur. Site internet : interieur.gouv.fr

 







	[←2
 ]

	

  Fichés S : S pour Sûreté de l’État. Les fichés S sont une catégorie parmi d’autres, dans le fichier des personnes recherchées, F.P.R. Pour en savoir davantage, consulter le site de la Commission nationale Informatique et Libertés, www.cnil.fr








	[←3
 ]

	

  Tracfin : Service de renseignement placé sous l’autorité du ministère de l’Action et des Comptes publics. Il concourt au développement d’une économie saine, en luttant contre les circuits financiers clandestins, le blanchiment d’argent et le financement du terrorisme. Les sources d’information de Tracfin sont définies par la Loi. Source : economie.gouv.fr








	[←4
 ]

	

 
 Big Four
  : Expression qui désigne les quatre plus importants cabinets d’audit du monde : Deloitte, Pricewaterhousecoopers (PWC), Ernst and Young (EY), Klynveld, Peat, Marwick, Goerdeler (KPMC).

Pour en savoir plus, consulter l’ouvrage suivant : Au cœur des cabinets d’audit et de conseil. De la distinction à la soumission
 , Sébastien Stenger, PUF.







	[←5
 ]

	

  Boko Haram : Groupe djihadiste créé en 2002, qui revendique la création d’un califat islamique dans le nord du Nigéria. Boko Haram signifie :
 L’éducation occidentale est un péché.


 







	[←6
 ]

	

  BRP : Brigade de répression du proxénétisme. Autrefois appelée Brigade des mœurs, ou La Mondaine.








	[←7
 ]

	

  Voir le roman de Susan
 Degeninville : Attentat à Belle-Île
 , Une enquête du commissaire Vétoldi n° 6.







	[←8
 ]

	

  Dominique
 Vétoldi fait allusion à un fait divers réel : l’enlèvement de cent dix jeunes élèves d’une école publique de Dapchi, au Nigéria, en février 2018.







	[←9
 ]

	

 
 Forms follows function
 : la forme découle de la fonction. Cette formule résumait la pensée de Louis Henry Sullivan, un des plus célèbres architectes de l’école de Chicago.







	[←10
 ]

	

  L’école porte le nom de
 Dulce Evonne September : femme politique militante anti-apartheid sud-africaine. Représentante de l’African National Congress, née le 20 août 1935 à Athlone, dans la banlieue du Cap et morte assassinée, le 29 mars 1988, à Paris.

 







	[←11
 ]

	
 REP : Réseau d’éducation prioritaire.
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